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ACTE TK.EMÏER 


Le Théâtre te^ré fente tin grand Cabinet éclairé de 
bougies , un fecrétaire fur un dès cotés , fur leejuel 
font des papiers & .des cartons. 


U Uoi ! je vousfqrprcnds votre mouchoir à la main , 
l’air embarralfé , & vous elTuyant le yeux , Ôc je ne 
peux pas fçavoir pourquoi vous pleurez? 

V I CTOR IN E. ‘ 

Bôn,mon Papa, les jeunes filles pleurent quelque- 
fois pour fe défennuyer. 

ANTOINE. . 

Je ne|i}ç paye pas de cette raifon-là. , • J 



4 LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVOIR , 

* VICTORINE. 

Je venois vous demander, ... 

ANTOINE. 

Mc demander j Et moi je vous demande ce que 
vous avez à pleurer je vous prie de me le dire. 
VICTORINE. 

V^us vous moquerez de moi. 

ANTOINE. 

Il y auroit alTurément un grand danger; 

. VICTORINE. 

Si cependant ce que j’ai à dire’ étoit vrai , vous 
ne vous en moqueriez certainement pas. • - 

ANTOINE. 

Cela peut être. 

V I C T O R I NE., 

Je fuis defçendue chez le Caillîer de la part de 
Madame. 

ANTOINE, 

Hé bien f 

VICTORINE. 

Il y avoit plullieurs MefGears qui atrendoient leur 
four, & qui caufoient enfembU:. L’un d’eux a dit: 
„ Ils ont mis l’épée à la main , nous fommes fpreis, 

„ Sc on les .a féparés, „ a ' ' 

ANTOlifE. 

Qpi î ' 

VICTORINE. 

Ceft ce que j’ai demandé.,, Je ne fçais , „ m'a. 
4itl’un de ces Meflîcurs, „ ce font deux jeunes gens: 

„ l’un eft Officier dans la cavalerie , êc l’autre dans 
„ la marine. „ Monfieur , l’avez - vous vu ? „ Oui. 
Habit bleu , parcmens rouges ? Jeune ? Oui , ,, de 
Vingt à vingt-deux ans ; bien fait ? „ Ifs ont 
fpuri , j'ai rougi , Hc je n’ai ofc continuer. • 
ANTOINE. 

\\ eft^yrai que vos queltions étoiefic fort ^odeftes. * 
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COMÉDIE. IJ 

V I C T O R I N E. 

Mais fi c’étoit le fils de Monficur ? . 

' ANTOINE. 

\ 

N’y a-î-il que lui d’Ofïicier ? 

VICTORINE. 

C’eft ce que j’ai penfé. 

■ ANTOINE. 

Eft-il le feul dans la marine ? 

VICTORINE. 

C’eft ce que je me difois. 

ANTOINE. 

N’y a-t-il que lui de jfune ? 

VICTORINE. 

C’eft vrai. 

ANTOINE. 

- Il faut avoir le cœur bien (ènfible. 

VICTORINE. 

Ce qui me feroit croire encore que. ce n’cft pis 
lui , c'eft que ce Monficur a dit que l’Officier de 
marine avoir commencé la querelle. « 

^ ANTOINE. 

Et cependaOT vous ^pleuriez. 

VICTORINE. 

Oui , je plcurois. 

ANTOINE.'* 

Il faut bien aimer quelqu’un poac s’allartncr ^ 
aifémcnt. ’ * 

V I C T O R I E. ' 

Hé , mon Papa , après vous , qui voûtez- vous donc 
que j’aime plus i Comment , c'eft le fils de la tnaifon : 
feue ma mere l’a aourri ; c’eft mon frere de laiej 
c’eft le frtte^e ma jeune Maîtrdïe , & vous-taême 
vous l’aimei^ien. 

ANTOINE. 

Je ne vous le défends pas ; mais (ayez raiipnablc 
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6 * LE PHILOSOPHE SANS LE SÇ AVOIR , 
VICTORI NE, 

Ah ! ceU me faifoit de la peine. 

ANTOINE. 

Allez , vous êtes folle. 

VICTORINE. 

Je le fouhaiie. Mais fi vous alliez vous informer. 
ANTOINE. • 

Et où dit -on que la querelle a commencé ? 

VICTORINE. 

Dans un Caffé. 

ANTOINE. 

Il n’y va jamais. ^ 

VICTORINE. 

Peut-être par hazard. Ah ! fi j’^étois homme, 
j’irois. 

ANTOINE. 

Il va rentrer à l’inftant. Et comment s’informer 
flans une grande ■ ville. . i • 




SCENE 


UN DOMESTIQUE de M. %fparville , ANTOINE , 
VICTORINE^ 

LE DOMES TIQUE. 

M Onsieur. 

k ANTOINE. 

Que voulez-vous> 

LE DOMESTIQUE. 

■ C’eft une Lettre pour remettre à M. Vandetk. 
i* ANTOINE. 

• ' VouTs pouvez me la laifler. 

LE DOMESTIQUE.’ 

Il faut que je la remette moi^ même : mon Maî- 
tre me l’a ordonné. ■ - 
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COMÉDIE. 

ANTOINE* 

Monfieur n’eft pas ici ; Sc quand il y feioic ,vous . 
prenez bien, mal votre temps : il eft tard. • 

LE DOMESTIQUE. 

Il n’eft pas neuf heures. 

ANTOINE^ 

Oui ; mais c’eft ce foir même les accords de fa 
fille. Si ce n’eft qu’une Lettre d’affaires , je fuis fou 
homme de confiance -, & je... 

LE DOMESTIQUE. 

Il faut que je la remette en main propre. 

ANTOINE. 

En ce C3J , pallêz au magafin , & attendez , je 
vous ferai avertir. . • 

yg g 

S Ç E N E ‘I I I. 

ANTOINE, VICTORINE. ’ 

! V I C T O R I N E. 

M Onsieur n’eft donc pas rentré ^ 

ANTOINE. ; 

Non. Il.eft resiQlirné chez le Notaire. 

VICTORINE. 

Madame m’envoie vous demander Ah !je vou- 
drois que vous vidiez Mademoifelle avec fes habits de 
noces : on vient de les,^enaycr. Les boucles d’oreilles , 
le collier , la rivière de diamans. Ah ! ils /ont beaux ; 
il y en a un gros comme cela ; ik Mademoifelle ,ah! 
comme elle eft charmante. Le cher amoureux eft en 
extafe. Il eft là, il la mange des yeux ; on lui amis' 
du rouge, Sc une mouche , ici. Vous ne la rccoiî- 
noîtricz pas. 

ANTOINE, 

Si-tôt qu’elle a une mouche. . • 
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8 LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVOIR. 

V I C T O R I N E. 

Madame m’a die : ,, Vas derrftnder à ton perc 
MonHeur eft revenu , s’il n’cft pas en affaire, 
,, fi on peut lui parler ? „ je vais vous dire ; mais 
vous n’en parlerez pas , Mademoifelle va fe faire annon- 
cer comme une ^ame de condition fous un autre 
nom : & je fuis sûre que Monfieur y fera trompé. 

A N T O I NE. 

• Certainement un pere ne reconnoîcra pas fa fille. 
VIC.TORINE. 

Non , il ne la reconnoîtra pas ; j’en fuis sûre» 
Quand il arrivera , vous nous avertirez : il y aura 
de quoi rire.... Cependant il n’a pas coutume de 
rentrer fi tard. 

ANTOINE. 

Qui? 

V I C T O R I N E. 

Son fils. • 

• ... ANTOINE. 

Tu y penles encore ? 

V I C T O R I N E. 

Je m’en vais : vous nous avertirez. Ah ! voilà 
Monfieur. ( Elle fort.) 

Stt ail 

SCENE* IV. 

M. VANDERKpcre, DEUX HOMMES 
fartant de l’argent dans des he^es , A N T Ü 1 N E. 

M. VAXDERK pere fe retournant 
, dit aux Porteurs qu’il af perçoit. 

LttEZ à ma caillé : defeendez trois marches & 
momez-cn cinq, au bout du corridor. 

( Les hotteurs fartent. ) * 
ANTOINE. 

Je vais les y mener. 

M. VANDERK. 
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COMÉDIE. 

M. V A N D ER Kpere. 

Non , rertc. Les Notaircsjie finidènr point. ( /7 pofe. 
fon épée & fon 'chapeau : H ouvre un fecrétaire ) 

Au refte ils ont raifoii : nousne voyons que le préfcnt, 

& ils, voient l’avenir. Mon fils eft-il rentré? 

ANTOINE. 

'Non Monfieur. Voici les rouleaux de vingt-cinq 
louis que )’ai pris à la caillé. * 

M. V A N D E R K pere. * 

GaideS'Cn un. Oli ça , mon pauvre Antoine, tU 
vas demain avoir bien de l’embarras. 

ANTOINE. 

N’en ayez pas plus que moi. • 

M. V A N D E R K perci 
J’en aurai ma part. 

ANTOINE. 

« 

' Pourquoi ? Repofez-vous fur moi. 

M. V A N û E R K pere- 
Tu ne peux pas tout faire. 

ANTOINE. 

Je me charge de tout. Imaginez-vous n’étre' 
qu’invité. Vous aurez bien allez d'occupation de • 
recevoir votre monde. 

M. V A N D E R K pere. 

Tu auras un nombre de domeftiques étrangers, 
c’eft ce qui m’effraie, fur tout ceux de ma lœur. 
^ANTOINE. 

Je le fears. ^ 

M. V A N D E R K pere. 

Jc'ne veux pas de débauche. • . 

ANTOINE. 

Il n’y en aura pas. 

M. V A N D E R K pere. . ' 

Qiie la table des Commis foit fervie comme 
la mienne. ♦ 

' fi 
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lo LE PHILOSOPHE SANS LE SÇ AVOIR, • 
Antoine. 

Oui Monfieur. 

M. VANBERK pcre. 

J'irai y faire un tour. 

’ ANTOINE. 

Je le leur dirai. 

M. VANDERK pere. • 

J’y veux recevoir leur famé , & boire à la leur. 

ANTOINE. 

Ils en .feront charmés. 

M. VANDERK pere. 

La table des domeftiques fans profufion du côté 
"du vin. 

ANTOINE. 

Oui. . 

M. VANDERK pere. 

Un demi-louis à cliacun comme préfentde noces. 
Si tu n'as pas allez , avance-le. 

A N T O ySf E. 

Oui. — 

M. VANDERK pere. ‘ 

Je crois que voilà tout ... Les magafins fermés , 
que perfonne n'y entre palîé dix heures..'.. Que quel- 
qu'un relie dans les bureaux , & ferme la porte en 
dedans. 

ANTOINE. 

Ma fille y reliera. 

M. VANDERK pere. 

Non. Il faut que ta fille foît |Éès de fa bonne 
amie. J'ai entendu parler de quelques fufées , de 
quelques pétards. Mon fils veut brûler fes manchettes. 

ANTOINE. 

C'eft peu de chofe. 

M. VANDERK pere. 

Aïe toujours foin que les réfervoirs foient pleine 
d'eau. ^ 
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SCENE V. 

VICTOR IN E J M.. V ANDERK pere , 
ANTOINE. 

( Viclorine entre & parle àfoK 
' pere à l’oreille, ) 

AN T OINE a fa fille 

Oui. 












SCENE VI. 

M. VAN DE RK pere , ANTOINE. ' 
ANTOINE. 

]^^Onsieur vous croyez-vous capable d’un grand 
fccret ; 

M. VANDER^ pere. . , 

Encore quelques fufées , quelques violons ? 
ANTOINE. 

C’efl: bien autre cliofc. Une Demoifelle qui a pour 
vous la plus grande tendreire. 

M. VANDERK pere. 

Ma fille ? 

ANTOINE. * 

iufte. Elle vous demande un tête à tête, % 

' M. VANDERK pere. 

Sçais-tu pourquoi î 

ANTOINE. 

• 

Elle vient d’elTayer -fes diamans , fa robe de noce : 
on lui a mis un peu de rouge. Madame & Elle pen- 
fent que vous ne la reconnoîtrez pas. La voici. 


B ij 


Digilized by Google 



1 1 LE PHILOSOPHE SANS Æ SÇAVOIR , 



. SCENE VIL 

LES MEMES,* UN pOMESTldÛE, 
M. VANPERK pcrt. 

LE DOMESTIQUE. 

I^^Onsieur , Madame, la Marquife de Vandetvllle. 
M. VANDERK pere. 

Faites entrer. 

( On ouvre les deux lattnns. ) 



. SCENE VIII. 

M. VANDERK pcie., ANTOINE, 
Mlle SOPHIE VANDE Ac annou- 
cce fous le nom de Madame de VaMcrvüle. 

SOPHIE faifant de profondes révérences. 

IViTni I Trti iiiiifiiiiM . 

mTvA N D E R K pere. 

Madame. ( an DomsfiirjHe. ) Avancez un fauteuil. 
[ Us s’affient. ] ( a Antoïnt. ) Etie n'eft pas ma!. ( a 
Sephie- ) Puis-je fçavoir de Madame ce qui. me procure 

l’honneur de la voir. 

SOPHIE tremblante. 

C’eft <^ie . . . Mon . . . Monheur , j’ai . . . j’ai un pa- 
pier à vous remettre. • 

• M. VANDERK pere. 

Si Madame veut bien me le confier. 

{Pendant qidelle cherche , il regarde Antoine.) 
ANTOINE. 

Ah ! Monlîeur , qu’elle eft belle comme cela ! 
SOPHIE. 

Le voici. ( Le Pere fe leve pour prendre le papier.) 
Ah ! Monfieur , pour^quoi vous déranger? ( a part. ) 
Je fuis toute interdite, 


1 } 


C O M É D I E. 

M. T A N D E R K pere. 

Cela fuffit. C'eft trente louis. Ah ! rien de mieux. 
{Pendant cju il va a fon fecrétaire , Sophie fait figne 
à Antoine de ne rien dire. ) Ce billet ^ excellent : 
il vous eft venu par la Hollande. 

' -SOPHIE. 

Non... oui. 

M.* V N D E R K pere. 

Vous avez raifon , Madame... Voici la fomme. 

’ SOPHIE. 

Monfieur , je fuis votre très-humWe & très-obeif- 
fante fervante. 

M* V A N D E R K pere. 

Madame ne compte pas .? 

SOPHIE. 

Non. Ah / mon cher Monfieur. Vous êtes un fi 
honnête homme , que la réputation... la renommée 
dont... 

m — 

s c E, N E I X. 

L E S memes, Mme V A N D E R K, 
SOPHIE. 

! maman , mon cher pere s’eft moqué de mob 
M. V A N D E R k pere. 

Comment ! c’eft vous, ma fille ? 

SOPHIE. 

» 

Ah !' vous m’aviez reconnue. 

Mme VAN D E R K à fon mari. 
Comment la trouvez - vous ? '' 

• M. VANDERK pere. 

Fort bien. • 

SOPHIE. 

I Vous ne m’avez feulement pas regardée. Je ne 


V 
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14 LE PHILOSOPHE SANS LE .SÇAVOIR, 

fuis pas une trompeufe ; &C voici'votie argent , que 
vous donnez avec tant de confiance à la premicre 
perfonne. 

M. VANDERK pere. 

Garde-leT ma fille. Je ne veux pas que dans toute 
ta vie tu puiffes te reprocher une fauffeté même e»i 
badinant. Ton billet je le tiens pour bon. Garde les ’ 
trente louis. 

. SOPHIE. 

t « — 

Ah! mon cher pere... 

M. VANDERK pere. 

Vous aurez des préfens à faire demain. 




WÊ^iJà 








SCENE X. 

LES MEMES, LE GENDRE futur. 

M. VANDERK pere. 

Ou^.allez^’MSfîfftHlr .'•époufer une jolie perfonne. 
Se faire annoncer fous un faux nom , fe fervir d’un ^ 
faux feingpour tromper fon père : tout cela n’efl: qu'un 
badinage pour elle. * 

LEGENDRE. 

Ah 1 Monfieur , vous avez à punir deux coupables. 
Je fuis complice , & voici la main qui a figné. 

M. V A* N D E R K pere. 

Prenant la main de fa fille Ee celle de fon futur. 
Voilà comme je la punis. 

' LE G‘E N D R E, 

Comment récompenfez - fïfcs donc > 

Mme VANDERK. 

{Madame Vanderh fait un figne à fa fille. ) 

Ma fille ... é 

S O P H I E mi futur. ' ^ 

E^-mettez - moi , Monfieur, de vous priçr.., 
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COMÉDIE. ij 

LE GENDRE. ' 

Commandez. 

SOPHIE. é 
Devinez ce ' que je veux dire. 

Mme VANDERK à fon mari, . ' ' 
Votre fille cft dans un î^rand embarras. 

M. VANDERK pere. 

Qiiel eft-il ? 

LE G E N D R E à Sophie. 

Je voudrois bien vous deviner . . . Ah / c’eft de 
vous laiirer î 

SOPHIE. 

Oui. 

^ . y ggS 

S C E N E X I. 

M. E T Mme VANDERK, 'SOPHIE. 

Mme V A N D E‘R K. 

E fille fc marie demain ,«ellc nous quitté 
elle voudroic vous demander. . . 

M. VANDERK pere. 

Ah , Madame. 

Mme VANDERK à fu filU.' 

Ma fille... 

' S O P H I E. 

Ma' mere ! ... Ah ! mon cher pere , je ... 

(Se difpofant à Ce mettre à clnonx , (on pere la retient.) 

M. VANDERK pere. 

Ma fille , épargjrc à ta meie &: à moi l’attendrifle- • 
ment d'un pareil moment. Toutesliosadtions , jufqu'h 
préfent , ne tendent qu'à attirer fur toi fur ton ire- 
re toutes les faveurs du Ciel. Ne perd jamais de 
vue , ma fille , que la bonne conduite des pere de 
mere eft la- benédiftion des enf-ans. ‘ ■ 

SOPHIE. 

Ah ! fi jamais je l’oublie. , , . _ 
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gî)^ahy========^^ 

5 G E N E X I l/ 

LES memes, VICTORINE. 
VICTORINE. 

IT J e voilà, le voilà. 

Mme V A N D E R K. 

Qui > qui donc i 

VICTORINE. 

Monfieur votre fils. 

Mme V A N D E R K. 

Je vous alTure , Vi£torine , que plus vous avancez 
en âge ,& plus vo\is extravaguez. 

VICTORINE. 

Madame; 

Mme V A N D E R K. 

Premièrement , vous entrez ici fans qu’on vous 
appelle. 

Wï C T O R I N E. 

Mais , Madame. 

Mme V A N D E R K. 

A-t-on coutume d’annon«:r mon- fils ? 

SOPHIE. 

En vérité , ma bonne amie, vous êtes bien folle. 

VICTORINE. 

C’eft que le voilà. 

SCENE XIII. 

LES MEMES, M. VANDERK fils. 
SOPHIE. 

,^^H ! nous allons voir. ( Af. F’anderk^fils fait de 
grandes révérences à fa fœur qn/l ne reconnaît fas. ) 
Ah ! mon frere ne me reconnoît pas. 

M. VANDERK fils. 
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M. VANDERK fils. 

He ! c’eft tua fœur ! Oh , elle eft charmante | ’ ‘ 

Mme VANDERK. 

Tu la trouves donc bien ? * 

M. VANDERK fils. 

Oui . ma mere. 

- '• .jiipj 

SCENE XIV; 

LES MÊMES, LE GENDRE. 

^ L>E GHNDRE bas à Sophie» . 

!^Æ’EsT-il permis d’approcher ? Les Notaires... (ait 
fert, ) Les Notaires arrives. ( Il veut dotinev la 
main à Sophie , , elle ^mic/ae fa mere en four tant. Il 
s apperpott de fa meprife. ) Ah ! 

s. C E N E *X V; ' 

M. VANDERK fils , SOPHIE , VIGTORINE; 

' • SOPHIE. 

Ous me'trouvez donc bien ? 

M. VANDERK fils. 

Très-bien. 

SOPHIE. 

Et moi , mon frere , je trouve fort mal de ce qu’un 
jour comme cel«i-ci vous êtes revenu fi tard. Deman- 
dez à Vidlorine. 

M. VANDERK fils. 

Mais, quelle heure donc 

SOPHIE lui préfentarit une iriontret 
, Tenez , regardez. 

M. V A N D E R K fils en confidérant la montre^ 

Il eft vrai qu’il eft un peu tard , je crois qu’elU 
avance } elle eft jolie. ( Il vtut la rendre. 1 
t Q 
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il LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVOIR, 
SOPHIE. 

Non mon frere , je veux que vous la gardiez côm- 
mc un reproche éternel de ce que vous vous êtes fait 
* attendre. 

• M. VANDERK fil». 

Et moi je l’accepte de bon cœur. Puifle-je à cha- 
que fois que j’y regarderai , me féliçitcr de vous fçavoir 
■ heureufe. 

SCENE XVI. 

LE-S MEMES. UN ifOMESTiaUE- 

LE DOM E'S TIQUE à Sophie. 

^Mademoiselle, on void^tcnd. 

SOPHIE. 

Ne venez-vous pâs , mon frere > 

M. VANDERK fils. 

Oui , j’ÿ vais. . . tout à l’heure^ Je vous fuis.... 

■ Wa 


SCENE XVII. 

M. VANDERK fils , V I CT O R I N E. 

V I CTOR INE. 

Ous m’avez bien inquiétée. Une difputc dans nâ 
Café. 

M. VANDERK fils. 

Eft-cc que mon pere fçait cela ? * 
VICTORINE. 

Eft-ce que cela eft vrai .<* t 

M. VANDERK filî. 

Non, non Viiftorine. 

(Il entre dans te fallon.') 

VICTORINE en s'en allant, (d'un autre eSti.) 
Ah ! que cela m’inquiète. 

Fin dn premier jiEie'. 
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■ ACTE ï ï. 

SCENE PREMIERE. 

ANTOINE, LE DOMESTIQ.UE 
de Ai, Defparville. 

s ANTOINE. 

C3 cT diable étiez- vous donc? 

[ LE DOMESTIQUE, 

JTétois dans le raagafin, 

ANTOINE. 

Qui vous y avoir envoyé * *3 

, LE DOMESTIQUE, 

Vous. 

ANTOINE. 

Eh ! que failîez-vous-là ? 

LEDOMESTIQUE. 

Je dormois. 

ANTOINE. 

Vous doriftez ! il faut qu’il y ait plus de trois heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Je n’en fçaiHicn : eh bien votre maître cft-il rentré ? 

ANTOINE. , V 

3 on i on a ^pé depuis. . ■ • ‘ - 

Cif 
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LE DOMÈsTIQ,UE. 

EnEii, puis- je lui remettre ma Lettre. 

ANTOINE. 

Attendez. 








s C E N E. I X ' 

LES MÊMES, M. VANDERK fils. 


LE DOMESTIQUE voyant entrer M. Vanderb fils. 


N 'Est-cc pas là lu'i ? 

ANTOINE. 

Non , non , reftez-; parbleu , vous ères un drôle 
d'homme de relier dans ce magafin pendant crois 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Ma foi , j'y auç^s palfè la nuit , fi la faim ne m’a voit 
pas réveillé. 


ANTOINE. 


Venez , venez. 


SCENE III. 

M. VA N DE R K fils, /e«/. 

’^^Uelle fatalité ! je ne voulois pas fortir ; il fem- 
bloïc que j’avois un preflentiment : n'importe .... Un 
Commerçant .... un Commerçant .... c’ell l^tat de mon 
Pere , au fait , & ,je ne fouffrirai jathâis qi^n l’humi- 
lie , j'aurai tort tant qu’on voudra ; mais .... Ah ; mon 
Pere !•■. mon Pere! ... un jour de noc^... je vois tou- 
tes fes inquiétudes , toute fa douleur , re défelpoir de 
' ma Mere , ma Sœur,- cette pauvre Viélorinc , Antoine, 
(oute une faille. Ah Dieux ! ... quq^jxe donneroi^je 


Digitized by Google 


I 


COMEDIE. ar 

pas pour reculer d’un jour , reculer ! ... ( le pere entre, cff" 

'le regarde. ) Non certes , )e ne reculerai pas. Ah , Dieu î 
( Il apperçoit fon pere , il prend un air gai. ) 

s C E N F IV. 

, M. VANDERK pere , M. VANDERKfîIs 
M. VANDERK pere. 

^Eh , mais mon fils , quelle pétulance ! quels mou- 
vemens ! que fignifie ?... 

• • TW. V A N D E R K fils. 

Je déclamois ; je faifois le Héros. 

M. VANDERK pere; 

Vous ne repréfenteriez pas demain quelque Pièce de 
Théâtre , une Tragédie î * 

M. VA ND ER K fils. 

•. Non , non , mon pere. , 

M. VANDERK pere. 

Faites , fi cela vous amufe ; mais il faudroit quelques 
précautions , dites-le-pioi >’ & s’il ne faut pas que je le 
fçache , je ne le fçaurai pas. 

M. VANDERK fils. , ^ 

Je vous fuis obligé > mon pere; je vqus le dirois. 

M. VANDERK pere. 

Si vous m'e trompez, prenez-y garde: je ferai cabale,* 

• M. VANDERK fils, 

s Je ne crains pas cela ; mais, mon pere , on vient de. 
lire le contrat de mVriàge de ma fœur : nous l’avons ' 
tous figné. Quel nom avez-vous donc pris ? & quel nom 
m’avez-vous fait prendre ? ’ ^ ..i 

Mv'Y A>}DER K, pçtç, m 
Le voue, . . : . “ ... r. 
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M. VANDERK fils. 

Le mien! cft-ce que celui que je porte î ... , - 

M. VANDERK pere. 

Cqifi'eft qu’un furnom. 

M. VANDERK fils, * 

Vous vous êtes titré de <]hevaUer , d’ancien Baron 
de Saviéresy de Claviéres , de... 

-M. VANDERK pere. 

Je le fuis. 

M. V A N D E R fils. 

Vous êtes donc Gentilhomme î 

M. VANDERK pere. 

Oui. 

M. VANDERK fil*. 

Oui. 

M. VANDERK pere. 

' Vous doutez d| ce que je dis. 

^V A NID E R K fil*. 

Non > mon pere j 'mais eft-il polfible? ... 

M. VANDERK pere. 

Il n'e(t pas poifîble , que je fois Gentilhomme ? 

M. VANDERK fils. 

Je ne dis pas cela. Mais eft-il poflîble , fuflîez-vous 
^ le plus pauvre des Nobles . que vous ayez pris un 
dtat î ... 

M. VANDERK pere. 

Monhlfj lorfqu'un homme entre dans le monde, 
eft le jouet des circonftances. 

M. VANDERK fils. « 

. En eft-il d'aftez fortes pour nous faire dcfcendredit 
du rang le pjus diftingué au rang,..\ 

M. VANDERK pere. 

Achevez , au rang le plus bas. 

g M» VANDERK «s, 

Je ne *ulois pas dire cela. 
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M. VANDERK pere. 

Ecoutez : le compte le plus rigide qu’un pere doive 
h fou fils , eft celui de l’honneur qu'il a reçu de Tes en- 
cêtres : afleyez-vous. ( Il s’ajfied ; le fils prend un fiége , . 

ne s'ajfiedpas. ) J’ai été élevé par votre bis-ayeul : 
mon pere fut tué fort jeune à la tête de fon Régiment. 

Si vous criés moins raifonnablç , je ne vous confkrois 
pas l’hiftoire de ma jcunellè : & la voici. Votre Mere,. 
fille d’un Gentilhomme voifin, a été ma feule & uni- 
que paillon. Dans l’âge où on ne choiflt pas , j’ai eu le 
bonheur de bien choiiir.Un jeune Officier, venu en 
quartier d’hiver dans la province , trouva mauvais 
qu’un enfant de feize ans , c’étoit mon âge , attirât 
les attentions d’un autre enfant : votre Mere n’avoit 
pas douze ans ? il me traita avec hauteur , je ne Iç 
lùpportai pas , nous nous battîmes. 

M. VANDERK fils. 

Vous vous battîtes. 

M. VANDERK pere,- • 

Oui mon fils. j 

M. VANDERK fils. 

Au piftolct ? » ^ 

M. VANDERK pere. 

Non , à l’épée. Je fus forcé de quitter la province: 
votre Mere me jura une confiance, qu’elle a eue toute 
fa vie ; je m’embarquai. Un bon Hollandois , pro- 
priétaire du bâtiment fur lequel j’étois , me prit eh ^ 

affèélion. Nous fumes attaqués , & je lui fus utile, * 

(c’eft là que j’ai connu Antoine.) Le bon Marchand 
m’aflbeia à Ton commerce, il m’offrit fa nièce 5c fa 
fortune. Je lui dis mes engagemens, il m’approuve, il 
part , il obtient le- confentement des parens de votre 
Mere , il me l’amene avec fa nourice : ( c’eft cette 
bonne vieille qui eft ici. ) No.us nous marions ; le bon 
Hollandois mourut dans mes bras , je pris à fa prière 
& fon nom & (ita citoœecce : le Ciel a béni ma for- 
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tune , je ne peux pas être plus heureux , je fuis eftimé: 
voici votre fœur bien établie , votre beau-frcrc rcniplic 
avec honneur une des premières places dans la Robe. 
Pour vous, mon Fils, vous ferez digue de naoi CSc de 
vos ayeax : j'ai déjà remis dans notre fainille tous les 
biens que la néccfficé de fcrvir le Prince avoit fait 
fbrtk des mains de noj ancêtres , il feront à vous ces 
biens ;& fi vous penfez que j’aie fait par le commerce 
«ne tache à leur nom , c’eft à vous de l’effacer ; mais 
dans un fiécle auffi éclairé que celui-ci , ce qui peut 
procurer la Noblclîa n’cft pas capable de l’ôter. 

M. VANDERK fils. 

Ah, mon pere , je ne le penfe pas ; mais le préjugé 
eff malhcureufement fi fort.'... 

M. VANDERK pere. 

Un préjuge 1 un tel préjugé n’eft rien aîix yeux de 
la raifon. 

M. VANDERK fils. 

* Cela n’empêche pas que .la commerce ne foit vu 
comme un écac.. *., 

M. VANDERK pere» 

^ -Quel état , mon fils, que celui d’un homme , qui 
d’un trait de plume fe fait obéir d’ua bout de l’univers 
à l’autre ! Son nom , fon feing n’a pas beloin, com- 
■me la monnoic d’un Souverain , que la valeur du mé- 
.tal ferve de caution à l’empreinte , fa perfonne a tout 
fait i il a figné , cela fuffic. 

• ‘ M. V A N D E R K fils. 

/ ’ J’en conviens; mais .... 

M. VANDERK pere. 

Ce n’eft pas un peuple , ce n’eft pas une feule nation 
qu’il fert , il les fert toutes , & encft fervi: c’eft l’hom- 
me de l’univers. 

M. VANDERK fils. 

Cela peut être vrai ; mais enfin en lui-même qu’a- 
t-il de refpedable ^ 

M. VANDERK pere. 
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M. V A N D E R K pere. 

De rcfpedablc ! ce qui légitime dans un GcntiU 
homme les droits de la nainance ; ce qui fait labafb 
de fes titres ; la droiture , l'honneur , la probité. 

M. VANDERK fils. 

Votre feule conduite , mon pere....' 

M. VANDERK pere; 

Quelques particuliers audacieux font armer les Rois, 
la guerre s’allume , tout s’embrafe , l’Europe cft divi- 
fée ; mais ce Négociant Anglais , Hoilandois , Rudè 
ou Chinois, n’en e 11 pas moins l’ami de mon cœur: 
nous' fommes fur la fuperficie de la terre autant de 
fils de foie qui lient enfemble les nations , & les ra- 
mènent à la paix par la néceffité du commerce^ Voilà j 
mon fils , ce qu’efl: un .-honiiôte Négociant. 

M. VANDERK fils. , ' , 

Et le Gentilhomme donc , ôc le Militaire ? 

M. VANDERK pere. 

Je necoiinbis que deux états au delTus du Comrrier- 
çant , ( en fuppofant qu’il y ait des différences entre 
ceux qui'font le mieux qu’ils peuvent dans le rang où 
le Ciel les a placés: ) je ne connois que deux états le 
Magiftrat qui fait parler les Loix , & le Guerrier qui 
défend la Patrie. 

^ M. V A' N D E R K fils. 

Je fuis donc Gentilhomme j 

M. VANDERK pere. 

Oui , mon fils : il efl: peu de* bonnes maifons aüX* 
quelles vous ne teniez , & qui ne tiennent à vous, 

M. VANDERK fils. 

Pourquoi- donc me l’avoir caché ? 

M. VANDERK pere. 

Par une prUdence peut-être inutile. J’ai craint que 
Pofgueil d’un grand nom ne devînt le germe de Vo3 

B, 
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vertus ; j’ai défirc que vous les cindiez de vous-même^ 
Je vous ai épargné jufqu’à cet inftant les réflexions que 
vous venez de fairc;réflexions, qui dans un âge moins 
avancé fe feroient produites avec plus d’amertume. 

M. VANDERK fils. 

Je ne crois pas que jamais ' , 

— " i Ttg 

s C E N E V. 

I£$ MEMES , ANTOINE , LE DOMESTIQUE 

de M. Defparville. 

M. V A N D E R K pere, 

Qu’eft-cc î . 

^ ANTOINE.' 

U y a, Monfleur > plus de crois heures qu’il dl là : 
c’eft un Domeftique. 

M. VANDEI^K pere. 

Atti>nÂrc î Pourquoi ne pas faire par- 
ler î Son tems peut être précieux j fon Nfatcre peut 
avoir befoin de lui. 

AN T 01 NE. 

Je l’ai oublié , on a foupé , il s’eft endormi. 

LE DOMESTIQUE. 

. 'Jerfte fuis endormi. Ma foi , on eft las, las.... Oà 
diable eft-elle à ptéfent? cette chienne de Lettre me 
fera damner aujourd’hui. 

M. V A NDERK pere. 

. Donnez-vous patience. 

LE DOMESTIQUE. 

Âh , la voilà. 

( Pendant que le Pere lit , le Demejliquw 
baille ■, 6r le fils rêve.) 

M. VANDERK pere. 

Vous direz à votre MaÎKe..n Qp'cft-ü votre Maître^ 


COMÉDIE. t'f 

LE DOMESTIQUE. 

' Monfisar Defparville. 

M. V A N D E R K pere. 

J'entends ; mais quel eft fon état ? 

LE DOMESTIQUE. 

Il n’y a pas long-tems que je fuis à lui ; mais II a 
fervi. 

M. VANDERK pere. 

Setvi / 

LE DOMESTIQUE. 

Oui , c’eft un ancien Officier... un Officier diftingué 

même,... 

M. VANDERK pere. 

Dites à votre Maître , dites à M. Defparville que 
demain entre trois & quatre heures après midi je 
l'attends ici. 

LE D O M E S ,T I Q U E. 

Oui. 

M. y ANDE RK’ pere. 

Dites , je vous en prie , que je fuis bien fâché de 
ne pouvoir lui donner une heure plus prompte , que je 
fuis dans l'embarras. 

LE DOMESTIQUE. ' 

Oh , je fçais , je fçais ... La noce de Mademoifclle 
votre hile ... oh , je fçais , je fçais. 

( Il tourne du côté du magafin») 
ANTOINE. 

Hé bien , où allez-vous? encore dormir. 

SCENE V ï. 

M. VANDERK pere, M. VANDERKHL. 
M. V A N D E R K fils, 

O N pere , je vous prie de pardonner à mes ré- 
flexions. 
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M. V A N D E R K pere. 

- Il vaut mieux les dire que les taire. 

M. VANDERK fils. 

Peut-être avec trop de vivacité. 

■ M. VANDERK pere. ' 

C'eft de votre âge ; vous allez voir ici une femme 
qui a bien plus de vivacité que vous fur cet article. 
Quiconque n’cft pas Militaire , n’eft rien. 

M. VANDERK fils, 

Qui donc. 

M. VANDERK pere. 

Votre Tante, ma propre Sœur, elle devroit être 
arrivée. C'eft en vain que je l’ai établie honorablement: 
elle eft veuve à préfent Sc fans enfans -, elle jouit de 
tous les revenus des biens que je vous ai achetés, je 
l’ai comblée de tout ce que j’ai cru devoir fatisfaire 
fes vœux : cependant elle ne me pardonnera jamais 
l’état que f ai pris ; ’& lorfqüc mes dons ne profanent 
Ças fes mamSTl'2 hôm de Frere profaneroic fes levres : 
elle eft cependant la meilleure de toutes les femmes ; 
mais voilà comme un honneur de préjugé étouffé les 
féntimens de la nature & de la reconnoiîlânce. 

M. VANDERK fils. 

Moi , mon pere , à votre place je ne lui pardonne- 
tois jamais. ' 

M. VANDERK pere. 

. Pourquoi Elle eft ainfi , mon fils; c’eft une foiblef- 
fe en elie ; c’eft de l’honneur mal entendu , mais c’eft 
toujours de l’honneur. , 

M.' V A N D E R K fils. , 

Vous ne m’aviez jamais parlé de cette Tante. I 

M, VANDERK pere. 

Ce filence ennoit dans mon fyftême à votre égard » 
. plie vit dans le fpnddu Berry; elle n’y foutient qu’avec 
ïiof de hauteur le nom de nos ançêtres^’^ & l’idée 4? 
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noblefle cft fi forte en elle, que je ne lui aurois pas 
perfuadé fe venir au mariage de votre fœur , fi je 
ne lui avois écris qu'elle époufe un homme de qualité; 
encore a-t-elle mis des conditions finguliéres, > 

M*. V A N D E R K fils, 

Des conditions! 

M. VAND ERK pere. 

„ Mon cher frere ; [ m ecrit-elle , ] j'irai *, mais ne 
’ „ feroit-il pas mieux , ne ferdit-il pas plus convenable 
,, que je ne pafTalTc que pour une parente éloignée de 
,, votre femme pour une proteétrice de la famille ? '* 
^lle appuie cela de tous les mauvais taifonnemcBtS 

qui J'entends une voiture. 

M. VANDERK fils.' 

Je vais voir. ^ 


SCENE VÏI. 

Ï.ES MEMES, Mme VANDERK, SOPHIE, 
, , LE GENDR E, VICTORINE, 

* Mme VANDERK, 


V 




Üici , je crois ma belle-fœur. 

‘M. VANDERK pere, 

Il faut voir. 

SOPHIE. 

Yoici ma tante. 

M. VANDERK pere. 

Reliez ici je vais au devant d’elle. 

LE GENDRE, 

Vous accompagnerai- je ? 

M. VANDERK pere. 

Non , reliez. Viélorine, éclairez-moi. 
f^iSçj-ine prend un fiatnisau , paJJ'e devant!, 
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. ' teny ag 

SCENE VII Lî 

Mme VANDERK, M. VANDERK fils, SOPHIE * 
LE GENDRE. 

LEGENDRE. 

IEh bien , mon cher frère , vous avez aujourd'hui 
«RI petit air fdrieux. 

M. VANDERK fils» 

Hon, je vous aflute*. 

LEGENDRE. ’ , 

' Penfez-vous que votre cherc fœur ne fera pas heu- 
teufè avec moi ? 

M. VANDERK fil*. 

Je ne doute pas qu’elle ne le foit. 

’ SOPHIEàyâ mere. 

L’appdierai- je ma tatTtç 

V A N D E R K. 

Gâtdez-voas-cn bien' , laiflez-moi parler, 

m — ■ ■ ■. wg 

SCENE IX. 

LES MEMES , M. VANDERK pere , VICTORINE, 
LA TANTE , UN LAQUAIS de la Tante en vefte, 
«ne teinture de foie , botté , un fouet fur l'épaule » 
fortune la queue de fa mahrejfe. ' 

L A T A N T E, 

Ah ! j’ai les yeux “^éblouis. Ecartez ces flambeaux. 
Point d’ordre fur les routes. Je devrois être ici it y a 
deux heures. Soyez de condition , n’en fbyez pas , une 
Ducheflè , une Financière , c’eft égal. Des chevaux 
terribles. Mes femmes ont eu des peurs. ( à fon La~ 

quais. ) Laiflez ma robe , vews. Ah * c’eft Madame Van- 
derk! 
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Mme V A N D E R K avance > la falue « & met 
' de la hauteur. 

Madame , voici ma fille que j’ai l’honneur de vous 
préfenccr. 

LA TANTE fait une révérence protégeante i 

& n'embrajjé pas. 

Quel eft ce Monfieur noir , & ce jeune homme j 
M. VANDERK pere. 

C’eft mon gendre futur. 

L A T-A N T E en regardant le fils: 

Il lïc faut que des yeux pour juger qu’il eft d’ua 
fang no ’e. 

M. VANDERK pere. 

Ne trouvez-vous pas qu’il a quelque chofedugrand-4 
pere > 

L A T A N T E. 

Mais... &UÎ..4 le front: il eft fans doute avancé 
dans le fervicc ? 

M. VANDERK pere. 

Non , il eft trop jeune. 

L A T A N T E. 

Il a fans doute un Régiment. 

M. VANDERK pere* 

Non. 

L A T A N T E. 

Pourquoi donc ? 

M. VANDERK pere. 

' Lorfque par fes fervices il aura mérité la faveur de 
la Cour , je fuis tout prêt* 

L A T A N T E. 

’ Vous avez eu vos raifons , il eft fort bien... votre 
fSlie l’aime fans doute ? 

M. VANDERK pere, 

Oui , ils s’aiment beaucoup. 


I 
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LA TANTE. 

Mais je meferois très-peu embarraffec de cet atnour- 
là , 6c j’aurois voulu que mou gendre eut eu un rang 
avant de lui donner ma fille. 

M. V A N D E R K pere; 

Il eft Préfidcnf. i 

L A T A N T E. 

PréHdendpourquoi porte-t-il l’épée ? 

M. VANDERK pere. 

Qui I voici mon gendre futur. 

L À T A N T È. ■ 

Cela ; Monfieur eft donc de Robe ? 

LE GENDRE. 

Oui , Madame > & je m’en fais honneur. 

LA TANTE. 

Monfieur, il y a dans la Robe des perfonnes qui 
tiennent à ce qu’il y a de mieux. 

LE GENDRE. 

Et qui le font , Madame. 

' '' A N T E. (A fonfrere. ) 

Vous ne m’aviez pas écrit que c’étoit un homme de 
Robe.( AU gendre. ) Je vous fais , Monfieur , mon com- 
pliment , je fuis charmée de vous voir uni â une 
famille .... 

LËGENDRE. 

Madame. 

L A T A N T E. 

A une famille à laquelle je prens le plus vif Intérêt. 

LE GENDRE. 

Madame. 

L A T A N T E. 

Mademoifelle a dans toute fa perfonne un ait, 
une grâce , une modeftie , un fërieux : elle fera digne*- 
. ment Madame la Préfidente. ( regardant le fils, ) Et 
te jeune Monfieur. 

M. YANDERR pcrs; 
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M. VANDERK perci 
C’eft mon fils. ' 

L A T A N T E. 1 

Votre fils ! votre fils ! vous ne me le dites pas. . ;■ 
Vous ne me le dites pas, c’eft mon neveu , ah ! il eft 
charmant , il eft charmant : embraflez-moi , mon 
cher enfant. Ah ! vous avez raifon , c’eft tout le por- 
trait du grand-pere ! il m’a faifie , fes yeux , fon front, 
l’air noble : ah ! mon frere , ah ! Monfieur, je veux 
l’emmener , je veux le faire connoîtrc dans la province,' 
je le ptéfenterai ; ah ! il eft charmant. 

Mme V A N D E R K. 

'' Madame , voulez-vous paflèr dans votre apparte- 
ment ? 

M. VANDERK pere. 

On va vous fervir. 

LA TANTE. 

I Ah ! mon lit , mon lit & un bouillon. Ah ! il eft 
charmant : je le retiens demain pour me donner la 
main. Bon foir , mon cher neveu , bon foir. 

M. VANDERK fils. 

Ma chere tante, je vous fouhaite... 

■ ■ 1 ■; 

SCENE X. . 

M. VAN DE RK fils , VI CTO RI NE. 

M. VANDERK filsi 

^^A chere tante eft aflèz folle. - * 

vfCTORINE.' 

C’eft Madame votre tante ? 

M. VANDERK fils; 

Oui , feeur de mon pere. 

VICTORINE. ■ 

Ses domeftiques font un train; elle en a tjuatre > 
cinq , fans compter les femmes : ils font d’une âr- 
f ogaace i Madame la Marquife par-ci , Madame la 
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Marquife par^là , elle veut ceci , elle entend ça ; il 
femblc que tout foit à eux. 

M. VANDERK fils; ' ' 

Je m'en doute bien. 

V I C T O R I N E. 

Vous ne la fuivez pas votre cherc tante ? 

• M. VANDERK fils. 

J'y vais. Bon foir Viftorine. 

VICTORINE. 

Attendez donc. 

M. VANDERK fils.- 

‘Que veux-tu ? 

VICTORINE. 

Voyons donc votre nouvelle montre. 

M. VANDERK fils.' 

Tu ne l’as pas vue? 

VICTORINE. 

Que je la voie encore !.... Ah ! elle cft belle... dei 
diatnaiff^i^ rép^ciaon ... il eft onze heures 7... 8 ,,.^^. 
10 minutes onze heures dix minutes. Qemainà pareille 
heure... Voulez-vous que je vous dife tout ce que 
vous ferez demain ? 

M. VANDERK fils. 

Ce bue je ferai ? 

V I C T O R I N E. 

Oni‘ .... vous vous lèverez à fept, difons à huit ’ 
heures ; vousdefeendrez à dix ;vous donnerez la main 
à la ^laricc : on reviendra à deux heures : on dînera , 
on jOucra ; enfuite votre fcif d'artifice , pourvu encore 
que vous ne foyez pas blefle. 

M. VANDERK fils. 

Bielle. Qu'importe î 

VICTORINE. 

Il ne faut pas l'ccre. 

M. VAN D ER K fils. 

Bon! ; i , 
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' VICTO RINE. 

Je parie que voilà tour ce que vous ferez demain. 
M. V A N D E R K fils. 

Tu ferois bien étonnée fi je jie faifois rien de tout 
cela. 

VICTORINE. 

Que ferez'Vous donc ? 

M. VA ND E R K fils. 

Au refte , tu peux avoir raifon. 

• VICTORINE. 

C"eft joli , une montre à répétition : lorfqu’on fc 
réveille , on fonnc l’heure : je crois que je me réveil- 
lecois tout exprès. 

, M. VANDERK fils. 

Eh bien J je veux qu’elle palTela nuit dans ta cham- 
bre , pour fçavoir fi tu te réveilleras. 

V I C T O RI N E. 

Oh f non. 

M. VANDERK fils. 

Je t’en prie. 

VICTORINE.' 

' Si on le fçavoit , on fe moqueroit de moi . 

M. VANDERK fils. 

Qui le dira ? tu me la rendras demain au matin. 
VICTORINE. 

Vous en pouvez être fur ; mais ... &; vous. 

M. VANDERK fils. 

N’ai-je pas ma pendule ? & tu me la rendras* 
VICTORINE. 

Sans doute. 

M. VANDERK fils. 

Qu’à moi. 

VICTORINE. 

A qui donc ? ‘ 

M. Y and ERS fils. 

Qu’à moii 

E i j 
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V I C T O RI NE. 

Eh, mais , fans doute. 

M. VANDERK fils. 

Bon foir , Viâorine... Adieu... Bonfoir. Qu’à moi , 
qu’à moi. 

m — -- ' ^ 


s c E N E X I. 

« 

V I G T O R I N ’e feule. 

^^U’à moi , qu’à moi , que vcut-il dire? Il a queir 
que cbofc d’extraordinaire aujourd’hui : ce n’eft pas 
la gaietCjcen’eft pas fon air franc: il rêvoit. Si c’étoit.., 
non. * 



SCENE XII. 




ANTOINE, VICTOR IN E, 

•‘• A ‘WT OINE. à fa ' 

On vous appelle , on vous fonne depuis une heure 

( ViBorine fort, ) 


SCENE XIII. 

• ANTOINE feul. 


^^Uatre ou cinq miférables laquais de condition 
donnent plus de peine qu’une maifon de quarante 
perfonnes. Nous verrons demain... ce fera un beau 
bruit.... Je n’oublie rien. Non. (7/ fouffle les bougies, 0“^ 
ferme les volets. ) Je vais me coucher, 
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SCENE XIV. 

UÎ^ DOMESTIQUE de M. Vanderk^y .ANTOINE,! 
.ANTOINE. 

Q uoi! 

LE DOMESTIQUE, 

• • * 

MonHeur Antoine , Mondeur dit qu’avant 'de vont 
coucher vou^ montiez chez lui par le petit efca^er, 
ANTOINE, 

Oui, j’y vais, 

LE DOMESTIQUE, ' 

Bon foie , M. Antoine. 

• ANTOINE* 

Bon foir , bon doit, 

fi» du fécond AÜe* 




Diüiil^Hd I;.,' Cooglt 



ACTE ï ï ï. . 

SCENE PREMIERE. 

« 

M. V AND ERKfils, &SON DOMESTIQ^UE 

entrent en tâtonnant avec précaution : il fait ouvrir 
le volet fermé le foir par Antointi^ pour faire 
voir qu’il eft un peu jour. Jl regarde par-tout. 

( Il doit être en Redingot te & en Bottines. ) 


fS^ 




îTtrÊ NE IL 


M. VANDERK fils, S ON DOMESTIQUÉ, 
il efi botté ainfi que^an Maître. 

VANDERK fils. 

^>Hampagne , va ouvrir le volet 

Hc bien , les clefs ? 

•; LE DOMESTIQUE. ^ " 

J'ai cherchépar tout, fur lafenêtre, derrière la por- 
« ; j'ai tâté \M long de la barre de fer , je n’ai rien 
trouvé: enfin j'ai réveillé le Portier. 

M. VANDERK fils. 

Eh bien ? 

LE Domestique, 

Il diç que Mi Antoine les a* 
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' C O M É D ï Ë. 

M. V A N D E R K fils. 

Éh pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs.? 

LE DOMESTIQUÉ. 

Je n’en fçais rien. 

M. VANDERK fils. 1 
A-t-il coutume de les prendre î ^ 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne l’ai pas demandé : voulez-vous que j’y aille ^ 
M. VANDERK fils. 

Non. Et nos chevaux. 

LE DOMESTIQUE. 

Ils font dans la cour. 

M. VANDERK fils. 

Tiens , mets ces piftolets à l’arçon , ôc n’y touche pasj 
As-tu entendu du bruit dans la maifon ? 

LE DO MEsfiQUE. 

Non. Tout le monde dort : j’ai cependant vu de 1^ 
lumière. , 

M. VANDERK fils. 

Où .? , 

LE DOMESTIQUE. ' 

Au troifiéme. 

M. VANDERK fils. 

Au troifiéme. « . 

, LE DOMESTIQUE. 

Ah ! c’eft dans la chambre de Mademoifclle Vido« 
fine : mais c’eft fa lampe. 

M. VANDERK fils. 

Viétorine Vas-t'en. . 

LE DOMESTIQUE. * 

Où irai-je ? 

M. VANDERK fils. 

Defcens dans la cour , écoute : cache les chevaux 
fous la remifé à gauche près du carrofiè de mâ 
Mere: point de tmif fuï-touti il ne faut ré veiller 
pcrfonne. . -- 
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p< 


SCENE IIL 

M. VA N DE R K fils, 


OuRQUoi Antoine a-t-il pris ces clefs ? Que 
vais-je faire ^ C’efl: de le réveiller. Je lui dirai .... Je 
veux fortir .... J'ai des emplettes : j’ai quelques affai- 
tes ... Frappons. Antoine .... Je n’entens rien ... Antoi- 
ne. ( prêt a frapper , il fufpend le coup. ) Il va me faire 
cent queftions.Vous fortez de bonne heure, quelle affai- 
re avez-vous donc ? Vous fortez à cheval: attendez le 
jour. Je" ne veux pas attendre moi... Donnez-moi les 
clefs. ( il. frappe.’) Antoine. 

Cf» I ^ 

SCENE IV. 

M.VANDERK fils, ANTOINE 

( dans fa chambre.'^ ^ 

“ -NI . A.N T O I N E. 

Qui eft là /> 

M. VANDÈRK fils. 

Il a répondu. Antoine. 

* ANTOINE. 

• Qiii peut frapper fi matin ? 

’ M. y A N D E R K fils. 

Woi. 

ANTOINE. 

Ah ! Monficur , j’y vais. 


5^ 


I 


SCENE V. 

M. VANDERK fils feul. 


L fe leve ... Rien de moins extraordinaire; j'ai af- 
faire , moi , je Cors. Je vais ^ deux' pas: quand j'irois 

plus 
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plus loin. Mais vous êtes en bottines. Mais ce cheval ? 
mais ce Domc(hc]ue ? Eh bien , je vais à deux lieues 
d’ici } mon pere m’a dit de lui faire une commifïitJn. 
Comme refpric va chercher bien loin les ràifons les 
plus fimplcs. Ah ! je ne fçais pas mentir. 


' SCENE VI. 



M. VANDERK fils, ANTOINE 
( fon col a la_nja 'in. ) 

ANTOINE. 

C^Omment*, Monfieur,c’eft vous î 
M. V A N D E R K fils 

Oui, donne moi vite les clefs de la porte cochére.) 
ANTOINE. 

Les clefs ? 

M. VANDERK fils. 

Oui. - 

ANTOINE. . i 

. A 

Les clefs ; mais le Portier doit les avoir. 

M. VANDERK fils. - ' 

• Il dit que vous les avez. - - 

ANTOINE. 

Ah ! c’eft vrai : hier au -foir , je ne m'en rclïbuve- . 
nois pas. Mais à propos Monlieur votre pere les a.- 
M. V A N D E R K fils. 

- Mon pere : hé pourquoi les a-t-il ? 

ANTOINE. 

Demaitdez-le-lui , je n’en fçais rien. * 

M. V A N D E R K fUs.' 

Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. , 

Mais vous fortez de bonne bcute. . ■ - •' 
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M. VANDERK fils. 

Jd faut qu'il ait eu quelques raifons pour prendre 
ks clefs. 

ANTOINE. 

Peut-être quelque Domeflique: ce mariage.» Il a 
appc^ndé ' l'embarras des fêtes , des aubades... Il 
veut re lever le premier : enfin que fçai-je ; 

M. VANDERK fils. 

Eh bien , mon pauvre Antoine, rends-moi le plus / 
grand.... rends-moi un petit fcrvicc: entre tout douce- 
ment , je t’en prie , dans l’appartement de mon pere ; 
il aura mis les clefs fur quelque table , fur quelque 
chaife; apporte-les-moi. Prends garde de le re'veiller , 
je ferois au défefpoir fi j’étois la caufe que fon fom- 
meil eût été troublé. 

ANTOINE. 

Que n'y allez-vous î 

A N D E R K fiW 

S’il t'entend , tu lui donneras mieux une raifon 
que moi. > 

ANTOINE. 

J’y vais : ne fortes pas , ne fortez pas. 

SCENE VIL 

m 

‘ M. VANDERK fils , fenl. 

veux-tu que j'aille 1.., J’aurois bien cru qu'il 
m’auroit fait plus de queftions ; Antoine cft un bon 
Homme.... Il fe fera bien imaginé... Ah mon pere , 
mon pere !.. Il dort... Il ne fçait pas.... Ce cabinet... 
cette maifon , tout ce qui frappe mes yeux m’eft plus 
cher : quitter cela pour toujours , ou pour long-temps, 
cela fait une peine qui... Ah / le voilà.-., -GieU c’eft 
mon pere. 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 4j 

m — >0 

SCÈNE VIII. 

M. VANDERK pere , f» rohe de chamhrc > 

M. VANDERK fils 

M. VANDERK fils. 

' jAlH ! mon pera , ah ! que je fuis fâché : c’eft la 
^ faute d’Antoine : je le lui avois dit j mais il aura fait 
du bruit , il vous aura réveillé. 

M. VANDERK pere. - * 

Non , je l’étois. 

M. VANDERK fils; 

Vous l’étiez ! 8c fans doute que.,.. 

M. VANDERK pere. 

Vous ne me dites pas bon jour. 

M. VANDERK fils; ’ 

Mofi pere , je vous demande pardon je vous fou- 
haite bien le bon jour. Comment avez-vous pafle la 
nuit? votre -fanté... 

M. VANDERK pere. ' 

Vous fortez de bonne heure. 

• *M. VANDERK fils.'' 

Oui , je voulois.... 

M. VANDERK pere. 

Il y a des chevaux dans la cour. : 

M. VANDERK fils. 

C’eft pour moi , c’eft le mien , & celui de mon 
Domeftique. . 

M. V A N D E R K pere. 

. Eh! où allez-vous .fi matin? ^ 

M. VANDERK fils. 

Une fantaifie d’exercice ? je voulois faire le tour des 
remparts: une idée.., un caprice qui m'a pris tout d’un 
coup ce matin, 

Fij ' 
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* M. V A N D E R K pere. 

Dès hier gu foii , vous aviez dit qu’on tînt vos 
chevaux prêts ; Vieborine l’a fçu de quelqu’un , d’im 
homme de l’écurie , ÔC vous aviez l’idée de fortir. 
MVANDERK fils. 

Non pas abfolument. 

M. VANDERK pere. 

Non! mon fils , vckjç avez quelque delfein ? 

M. V A,N D E R K fils. 

* Quel defleiii voudriez-vous que j’eufle } 

' M. VANDERK pere. ' 

C’eft moi qui vous le demande. i 

M. VANDERK fils. 

Je vous alTure mon. pere.,.. 

M. VANDERK pere. 

Mon fils , jufqu’à cet inftant, je n’ai connu en vous 
ni détours , ni menfonges: fi ce que vous me dites 
eft.Mtiai , réoctez-le-moi , & je vous croirai.... Si ce 
lont quelques rauons , quelques roues dp votre âge, 
dejniaiferies c^u’unpere peut foupçonner , mais ne doit 
jamais fçavoir ; quelque peine que cela me fa(Te,je 
n’exige pas une confidence dont nous rougirions 
l’un & l’autre .- vqjci les cleFs, fortez.* ( Le fils rend 
la main , (ÿ* les prend, ) Mais , mon fils , fi cela 
pouvoir intérefléc votre repos , Ar le mien , & celui de 
îotre mere. 

M .VANDERK fils. 

Ah mon pere. - - , 

M. VANDERK pere. 

^ Il n’cft pas’ poflîblc qu’il y ait rien de dcshqnno- 
pnt dans ce que voiis allez faire ? -- 

M. VANDERK fils. 

Ah! bien plutôt;.... " 

- M. VANDERK pere. . * 

Achevez. . - ' 
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' ‘ COMÉDIE. 

M. VANDERK fils. 

Que me demandez-vous ! Ah , mon pere , vous me 
l’avez dit hier: vous avez été infulté , vous étiez jeune } 
vous vous êtes battu ; vous le feriez encore.. . Ah ! 
que je luis malheureux ! je feus que je vais faire le 
malheur de votre vie. Non... jamais.. Cruelle leçon !... 
Vous pouvez m'en croire... fi la fatalité... 

M. VANDERK pere. 

Infulté... battu... Le malheur de ma vie : mon fils, 
caufons enfemble , & ne voyez en moi qu’un ami. 

M. VANDERK fils. 

S’il étoit poflîble que j’exigeafle de vous un fer- 
ment... Pxomettez-moi que , quelque chofe que je vous 
dife, votre bonté ne me détournera pas de ce que 
je dois faire. * 

M. VANDERK pere. 

Si cela efi jufie. 

M. VANDERK fils. 

.Jufte ou non. 

M. VANDERK pere, 

Jufte ou non. 

M. VANDERK fils. 

Ne vous alarmez pas. Hier au foir j^ai eu quel- 
qu’altercation junc difpute avec un Officier de Ca- 
valerie : nous fomuics fortis , on nous a fépaiés... Pa- 
role aujourd'hui. 

M. VAI^DER K pere , en s'appuyant far 
le dos d’une chaife. 

. Ah ! mon fils. 

M. VANDERK fils. 

Mon pere , voilà ce que je craignois, 

. M. VANDERK pere. 

Et puis-je fçavoir de vous un détail plus étendu de 
^otre querelle , de ce qui l’a caufée, enfin de tout 
çc qui^s’eft pafle ? > . , ‘ , 
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M. VANDERK fils. 

Ah ! comme j’ai fait ce que j’ai pu pour éviter 
votre préfence. * , 

M. VANDERK pere. 

Vous fait-elle du chagrin ? > • 

. M. VANDERK fils. 

Ah ! jamais , jamais je n’ai eu tant befoind’un ami, 
& fur-tout de vous. 

M. VANDERK pere. 

Enfin vous avez eu difpute. 

M. VANDERK fils. 

L’hiftoire n’eft pas longue : la pluie qui eft furvenue 
hier m’a forcé d’entrer dan^ un café. Je jouois une 
partie d’échecs : j’entrtids à quelques pas de moi quel- 
qu’un qui parloit avec chaleur ; il raconcoit je ne fçais 
quoi de fon pere , d’un marchand , d’un efeompte de 
billets; mais je fuis fur d’avoir entendu très-diftinéle- 
ment: „oui tous ces Négociants ,tous ces Commer- 

çants font des fripons , font desmiférables. „ Je me 
fuis retourné , je l’ai regardé : lui , fans nul egard , 
fans nulle atten;ion. , a répété le même difeours. Je 
me fuis levé, je lui ai dit à l’oreille* qu’il n’y avoir 
qu’un malhonnête homme qui pût tenir de pareils pro- 
pos: nous fommes fortis , on nous a féparés. ‘ 

M. VANDERK pere. 

Vous me permettrez de vous dire... 

M. V A N D E R.K fils. 

Ah ! je fçais , mon pere , tous les reproches que 
vous pouvez me faire : cet Ofïj^ier pouvoir être danf 
un inftant d’humeur : ce qu’il difoit pouvoir ne pas 
me regarder : lorfqu’on dit tout le monde , on ne dit 
perfonne; peut-être même nefaifoit-il que raconter ce 
qu’on lui avoir dit : & voilà mon chagrin , voilà mon 
tourment. Mon retour fur moi-même a fait mon fup- 
plico : il faut que je cherche à égorger un homme qui 
peut n’avoir pas tort. Je crois cepandant qu’il l'a dit , 
parce que l'étais préfent. 
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M. VANDERK pere. 

Vous le défirez :‘vous connoîc-il ? 

M. V A N D E R K fils. 

Je nffle connois pas. 

M. VANDÉRK pere. 

Et vous cherchez querelle ! Ah mon fils ! pourquoi 
n’avez-vous pas penfé que vous aviez votre pere i je 
peiife fi fouvent que j’ai un fils. * 

M.'VANDERK fils. 

C’eft parce que j'y pcnfois. 

• M. VANDERK* pere. 

Eh ! dans quelle iifcertitude , dans quelle peine 
alliez-vous jecter aujourd’hui votre mere &c moi! 

M. VANDERK fils. 

J’y avois pourvu. 

\ M. VANDERK pere. 

Comment ^ ' • 

M. VANDERK fils. 

J’avois laifTé fur ma table une Lettre adreflee à vous; 
Vidiorine vous l’auroit donnée. 

■ M.^ V A N D E R K pere. 

Eft-ceque vous vous êtes confié à Viélorine? 

AI. VANDERK fils. 

Non ; mais elle devoir reporter quelque chofe fut 
ma table, &c elle l’auroit vue. 

M. VANDERK pere. 

Eh ! quelles précautions aviez-vous prifes contre 
la jufte rigueur des loix ? 

M. VANDERK fils. 

La jufle rigueur ! 

M. VANDERK pere. 

Oui , elles font jaftes ces loix.... Dh peuple.... je né 
fçais lequel .. Les Romains , je crois ,accordoient des 
récompenfes àqui confervoitla yied’un citoyen. Qpil- 
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le punition ne mérite pas un François qui médite d'en 
égorger un autre , qui projette un airaifinat ? 

M. V A N D E R K fils. 

Un afTafïinat ! 

•M. VA ND ER K pere. 

Oui mon fils , un alTalIînat. La confiance que l’ag- 
grelTeur a dans les propres forces, fisit prefque toujours 
fa ccméritc. 

* M. V A N D E R K fils. 

Et vous-même , mon pere , lorfiqu'autrefois,.., 

M. V A N D E R K pere. 

Le Ciel eft luftezil m’en punir en vous.^Enfin quel- 
les précautions aviez-vous p^fes contre la jufte ri- 
gueur des loix / . 

' M. VANDERK fils. 

La fuite. 

M. VANDERK pere. 

Hé ! quelle étoit votre marche. le lieu î l’inftant? 

M. VANDERK fils. 

Sur lerf trois heures après-midi , derrière les petits 
remparts. 

M. VANDERK pere. 

Eh pourquoi donc fortez-vous fi tôt ? 

M. VAN'DERKfils, 

Pour ne pas manquer à ma parole. J’ai redoüté 
l’emVarrasde cette noce , de ma Tante, &c de me 
trouver engagé de façon à ne pouvoir m’échapper. 
Ah ! comme j’aurois voulu retarder d’un jour ! 

M. VANDERK pete. 

- Et d’ici à trois heures ne pourriez-vous relier. 

M. VANDERK fils. 

Ah ! mon pere , imaginez .... 

M. VANDERK pere. 

Vous aviez raifon; mais eette raifôn ne fujififie 
plus. Faites rentrer vos chevaux: remontez chez vous: 
je vais réfléchir aux moyensqui peuvent vous fauver, 
5^ l’honneur , &c la vie. 

M. VANDERK fils; 
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C O M É D I È. 

M; VANDERK fils. 

[A fart.) Me fauver l’honneur.... Mon perè , mon , 
malheur méiite plus de pitié que d’indignation. 

M. VANDERK ’pere. 

Je n’cn ai aucune. 

M. VANDERK fils. 

Prouvez-le-moi donc , mon pere , en permettant quû 
je vous cmbraflè. - . ' 

* M. VANDERK pere. 

Non*j Monfieur ; remontez chez vous. 

M. VANDERK fils. 

J’y vais , mon pere. 

( Il fe mire précipitamment.') 


m-- 






SCENE IX. 

M. VANDERK pere /e«/. 

Infortune’ ! comme on doit peu compter fur le 
bonheur préfent. Je me fuis couché ieplus tranquille, 
le plus heureux des peres ; & me voilà ! Antoine... je 
ne peux avoir trop do confiance... Si fon làng couloiC 
■pour fon Roi 8c pour fa patrie !... mais... 


m'i 




mM 




SCENE X. 

ANTOINE, M. VANDERK pefe. 
ANTOINE. 

Ue vouiez-vous ? 

M. V A N D E R K pefe.- 
Ce que je veux ? ah ! qu’il vive!. 

ANTOINE. 

Monfieur/ 

!0i 


/• 
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M. VANDERK pere. 

Je ne t’ai pas entendu entrer. 

ANTOINE. 

Vous m’avez a{5pellé. 

M. VANDERK pere. 

Je t’ai appelle ?... Antoine , je connois ta diferétion , 
ton amitié pour .moi , & pour mon Hls j il fortoic 
pour fe battre. ' 

ANTOINE. 

Contre qui? je vais... , * 

M. VANDERK pere. • 

Cela eft inutile. 

ANTOINE. 

Tout le quartier va le défendre ; je vais^ réveiller... 

■ ' M. VAI^DERK pere. 

Non ,ce n’eftpas. .. 

, ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de.... 

M. -VANDERK pere. 

Tais-toi , il eft ici : Cours à fon appartement , dis- 
lui , diS'lui que je le prie de m’envoyer la Lettre donc 
il vient de me parler. Ne dis pas autre chofe j ne * 
fais voir aucun intérêt fur ce qui le regarde,... Re- ’ 
marque.... vas, qu'il te donne cette Lettre ,& qu’il 
m’attende : je vais le voir. 



• SCENE XI. 

M. VANDERK pere , fenl. ' 

ciel ! fouler aux pieds la raifon , la nature & 
les loix. Préjugé funefte ! abus cruel du point d'hon- 
neur ! tu ne pouvois avoir pris naiffance que dans les 
’ tems les plus barbares , . tu ne pouvois fubfifter qu’au 
milieu d’une nation vaine Sc pleine d’elle-même , qu’au * 

* 

S. 

V 
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miliea d’un peuple dont chaque particulier compte fa 
perfonne pour tout , Oc fa patrie & fa famille pour 
rien. Et vous , loix' fagcs , vous avez défiré mettre un 
frein, à l’honneur ; vous avez ennobli l’échaffaud ; votre 
févérité a fervi à froiffèr le cœur d’une honnête hom- 
me entre i’infamie & le fupplice. Ah ! mon 61s ! 

SS y-'-y.' ^ ■ .'ii 

SCEÿE XII. 

.ANTOINE^ M. VANDERK perc. 

ANTOINE. ■ . 

^ÆoNSI£t7R, vous l’avez lailTé partir ?■ 

M. VANDERK pere. 

Il eft parti ! 6 Ciel ! arrêtez.... 

ANTOINE. 

Ah ! Monfienr , il eft déjà bien loin. Je traverfois la 
cour; il a mis fes piftolcts à l’arçon. 

M. VANDERK pere. 

Ses piftolets 1 

A*JTOI*NE. 

Il m’a crié , Antoine , je te recommande mon pere > 
& il a mis fon cheval au galop. 

M. V.A N D E R K pere. 

Il eft parti ! ah , Dieux ! ( Il reve profondément ; il 
reprend fa fermeté, & dit : ) Que tien ne tranfpire ici. 
Viens.,fuis-moi , je vais m’habiller. 

Fin dft troifieme ABe. 
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ijf E le cherche par-rour qu’eft-il devenu ? Cela me 
pafTè. lUne fera jamais prêt. Il n’ell pas habille. Ah que 

J ’c fuis fâchée de m’être embarralfce de fa montre! Je 
'ai vu toute la nuit qui me difoit „ qu’à moi , qu’à 
moi “ : il eft forti de bien bonne heure âc à cheval : 
mais fl c’étoit cette difputc ,& s'il étoit vrai qu’il fût 

allé Ah ! j’ai un ptclTcntim^t. Mais que rifqué-je 

d’en parler ? j’en vais parler à Monfieur. Je parierois que 
c’eft ce Domeftique qui s’eft endormi hier au foir , il 
av.oit une mauvaife phyfionomie, il lui aura donné 
pti rendez-vous. Ah ! 


[ONSinUR , on eft bien inquiet. Madame la Mar- 
i dit : „ Mon neveu cft-il habillé ."qu’on „ l’aver- 
è. Eft-il prêt r Pourquoi ne i’ai-jc pas vu î f’our- 
ne viçnt-il pas ? “ . 
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COMÉDIE. 

. M. VANDERK pere. 

Mon fils ? 

VICTORINE. 

Oui. Je l’ai demandé ; je l’ai fait chercher ; je ne 
fçais s’il cft forti , ou s’il n’eft pas forti, mais je ne l’ai 
pas trouvé. 

' M, VANDERK pere. 

Il eft forti. 

VICTORINE. 

Vous fçavez donc , Monlicur , qu’il eft dehors, 

M. VANDERK plie. 

Oui , je le fçais. V oyez fi tout le monde eft prêt : 
pour moi , je le fuis. Où eft votre pere / 

VICTORINE fait un pas , & revient, 

' Avez-vous vu » Mon/îeur , hier un Domeftique qui 
vouloir parler à vous ou à Monfieo/r votre fils ? 

. M. VANDERK pere. 

Un Domeftique ? c’étoit à moi : j’ai donné parole à 
fon Maître aujourd’hui , vous faites bien de m’en faire 
relfouvenir. 

VICTORINE à part. 

Il faut que ce ne foit pas cela , tant mieux , puif- 
que Monfieur fçait oîl il eft. 

M. V A N D E R K ptre: 

Voyez donc où eft votre pere. ' 

VICTORINE. 

\ 

J’y cours. • * 

SCENE III. 

M. V A N D E R K pere, y}«/. 

milieu de la joie Itv-plus légitime Antoine 

ne vient point ... Je voyois devant moi toutes les mi- 
féres humaines. Je m’y tenois préparé. Ea mort mê- 
me.... Mais ceci.... Hé , que dire I.... Ah ! ciel! 
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^4 LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVOIR , 

' atr-*>»>y gg; 

s C E N E IV. 

LA TANTE, M. VANDERK perc. 

M, VANDE RK pere, ayantrepris un air ferein. 

ÎJ E bien , ma fœur , püis-jc enfin me livrer au 
plaiiir de vous revoir ? 

LA TANTE. 

, Mon frère , j| fuis très en colere ; vous gronderez 
après vous voulez. i 

' M. VANDERK pere.] 

J'ai tout lieu d’être fâché contre vous. 

LA TANTE. 

Et moi contre votre fils. * • 

M. VAN DE RK pere. . 

J’ai cru que les droits du fang n’adraettoient point 
de ces ménagemens , & qu’un frere... 

... L A T A N T E. 

Et moi , qu’une Sœur comme moi mérite de cer- 
tains égards. 

M. VANDERK pere. 

Quoi J vous auroit-on manqué en quelque chofe ? 

LA TAN T*^E. 

Oui fans doute. 

M. VANDERK pere. 

Qui î 

L A T A N T E. 

Votre fils. 

M. VANDERK pere. 

Mon fils ! Eh , quand peut-il vous avoir défobligé. 

L A T A N T E. 

A l’inftant. 

M. VANDERK pere. 

A l’inftaht ! 
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' * C O M É D T E. 

. L A T A N T E. 

Oui , mon frere , à l’inftanc : il eft bien fingulier 
cjucmon neveu jqui doit me donneila main, aujour- 
d'hui , ne foie- pas ici : & qu'il forte. 

M. VANDERK pere. 

Il eft forti pour une affaire ’indifpenfable. 

L A T A N T E. 

Indifpenfable , indifpenfablej votre fang froid me 
tue : il faut me le trouver mort ou vif; c’eft lui qui 
me donne la main. 

M. VANDERK pere. 

Je compte vous la donner , s’il le faut, 

LA TANTE. 

Vous ? Au refte je le veux bien , vous me ferez 
honneur. Üh çà j mon frere parlons raifon ; il n’y a 
point de chofe que je n’aye imaginé pour mon neveu, 
quoiqu’il foit mal-honnête à, lui d’être forti. Il y a 
près mon Château ou plutôt près du vôtre , Sc 
je vous en rends grâce.; il y a un certain fief qui a 
été enlevé à la famille en 1574 , mais il n’cft pas 
rachetable." 

M. VANDERK pere. 

r Soit. .1, 

DATANTE. 

C’eft un* abus; mais c’eft fâcheux. 

M. VANDERK pere.' . 

^ « 

Cela peut être : allons rejoindre....' 

DATANTE. 

Nous avons le tems , ü faut repeindre les vitraux 
de la Chapelle ; cela vous étonne. 

■ M. V A.N DE R K pere. 

Nous parlerons de cela. 

LA TA NTE. 

C’eft que les armoiries font écartelées d'Arragon , 6 c 
que le lambel,,^,. . , ‘ - 
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J G LE PHILOSOPHE SANS LE SÇAVOIR , , 

M. VANDERK pere. 

Ma focur , vous ne partez pas aujourd’Hui. 

LA T A x\ T E. 

Non J je vous allure. 

M. VANDERK pere. 

Hé bien , nous en parlerons demain. 

L A T A N T E. 

C'efl: que cette nuit j’aî arrangé pour votre fils j 
j’ai arrangé des chofes étonnantes : il cft aimable , 
il eft aimable. Nous avons dans la province la plus 
riche henciére , c’eft une Cramont 3a!llere de la 
Tour d’Agon , vous fçavez ce que c’eft j elle eft mê- 
me parente de votre femme ; votre fils l’époufe , j’en 
fais mon affaire: vous ne paroîtrez pas , vous; je le 
propofe , je le marie , il ira à l'armée , & moi je 
relie avec fa femme , avec ma nièce , & j’éleve fes 
enfans. 

M. VANDERK pere. 

Eh ! ma fœur. 

LA TANTE. 

Ce font les vôtres , mon frere. 

'"m. VANDERK pefeT"**" 

Entro^is dans le falon , fans doute on nous y attend- 

SCENE V. 

LES MEMES, ANTOINE. 

M. VANDERK pere « à Antoine qui entre» 

.^^Ntoine relie ici. , 

LA TANTE en s’en allant. . ' 

Je vois qu'il ell heureux , mais très-heureux pour 
mon neveu que je fois venue ici. VquS mon frere , 
vous avez perdu toute idée de noblclTc& de grandenr ; 
le commerce rétrécit l’ame , mon frere. Cocher enfant ! 
ce cher enfant ! Mais c’ell que je l'aime de tout mon 
cœur, 

^ SCENE VK 

m 
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COMÉDIE* ' |7 



■SCENE VI; 

A N T O I N E /f«/. 


O U I , ma réfolution efl: pii(è : comment ! peot> 
être un mifcrable , un drôle.,.. ' 

‘ ■■ -“"W ÿ 

SCENE VIL 

ANTOINE, VICTORINE; ' 
ANTOINE. 

C^U’eft-cc que tu demandes? 

VICTORINE; 

J’entrois. ■ 

ANTOINE. 

Je n’aimé pas tout cela , toujours fur nies talons ; 
c’ed bien étonnant , la^cariolîté , la curiolîté. Made- 
moifelle , voilà peut-être le dernier confeil que je vous 
. donnerai de ma vie ; mais la curionté dans une 
jeune perfonne ne peut que la tourner à mal. 

VICTORINE. 

. £h mais je venois vous dire. 

ANTOINE. 

Va-t-en , Va-t-en , écoute , fois fage , & vis toujours 
honnêtement , & tü ne pourras manquer. 

VICTORINE à part. 

Qu’eft-ce que cela veut dire ? 

ür , 1 . 1- il ■ - .>É.yg ^ 

SCENE VIII. 

LES MEMES, M. VANDERK pere. 

M. VANDÉRK pere. 

Portez Viétorinc , laificz-nouS', & fermez ïd 
porte. , . . . 

tt 
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COMÉDIE. 5^ 

ANTOINE. 

Vos piftolecs , vos pidolets ; vous m’avez vu , vous 
m’avez vu fur ce vaiflèau , il y a long-tems. Qu’im- 
porte ; morbleu , en fait de valeur , il ne faut qu’être 
homme des armes. 

M. VANDËRK pere. 

Eh ! mais Antoine. 

ANTOINE. ' 

Monfieur... ah mon cher Maître , un jeune homme 
d’une auflî belle efpérance ; ma fille me l'avoit dit , 
& l’embarras d’aujourd’hui , & la noce & tout ce 
monde : à l’iiiftant même... les clefs du magafin.Jeles 
emportois. ( Il remet les clefs a M. VAtiderk^) Ah, j’en 
deviendrai fou ! ah. Dieu. • 

M. VANDERK pere. i 

Il me brife le cœur : écoutez-moi , Antoine , je 
vous dis de m’écouter. 

A N T 01 NE. : > 

Monfieur. ' 

M. VANDERK pere. 

Antoine , croyez- vous que je n’aime pas mon fils 
plus que vous ne l’aimez .? ' 

ANTOINE. , ^ 

Et c’eft à caufe de cela , vous en mourrez. 

M. VANDERK perç. 


Non. 

. ANTOINE. 

Ah , Ciel ! 

M. VANDERK pere. 

Antoine , vous manquez de raifon , je ne vous con*- 
çois pas aujourd’hui : écoutez-moi. 

ANTOINE. 

Monfieur. 

M. VANDERK pere. 

Êcoutez-mpi , vous dis- je , rappeliez toute votrcT>re- 
fcjiçc d’efprit , j’en ai befoin ; écoutez avec attention 

H i| 
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ce que je vais vous confier. On peur venir à l'inftant , 

& je ne pourrois plus vous parler Crois-tu , mon 

pauvre Antoine ; crois-tu , mon vieux camarade , que 
je fois infenfible ? N'eft-ce pas mon fils ? n'cft-cc pas 
lui qui fonde dans l'ayenir tout le bonheur de ma 
vicillcflè î Et ma femmé'.... ah quel chagrin ! fa famé 
foible... mais c’cft fans rcmede : le préjugé qui afflige 
notre nation rend fon malheur inévitable. 

ANTOINE. 

£h ! ne pouviez-vous accommoder cette affaire / 

M. VANDERK pere. 

L'accommoder! Tu ne connois pas toutes les en- 
naves de l'honneur : où trouver fon adverfaire } où 
le rencontrer à préfent ? Eft-ce fur le champ de ba- 
taille que pareilles affaires s’accommodent ? Hé ! n’eft-il 
pas & contre les mœurs Sc contre les loix que je pa- 
roiflè en être inftruit ?... Et fi mon fils eût héfité , s'il 
eût molli , fi cette^ cruelle affaire s'étoit accommodée , 
combien s'en préparoit-il dans l'avenir ! Il n'cft point 
de démi-brave , il n’eft point de petit homme qui ne 
cherchât à le tâter , il lui faudroit dix affaires heureu- 
fes pour faire oublier celle-ci. Elle eft affreufe dans 
tous fes points j car il a tort. 

ANTOINE. 

Il a tort! 

M: VANDERK pere. 

Une étourderie ! . 

ANTOINE. 

Une étourderie ! - ... 

M* VANDERK perf, 

. Oui. Mais ne perdons pas le tems en vaines <iif- 
eufflons , Antoine. 

ANTOINE. 

Monfieur. 

M. VANDERK pere. 

Exécutez de point en point ce que je vais vous dire. 
ANTOINE. 

' pui , Monficur. ' . 
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COMÉDIE. 6t 

M. VANDERK pere. 

Ne pa(Tez mesordres en aucune maniére,rongez qu’il y 
ya de l'honneur de mon hls & du miemc'eft vous dire tout* < 
ANTOINE. 

Ah , Ciel ! 

M. VANDERK pere. 

Je ne peux me confier qu’à vous ; & je me fie à 
votre âge , à votre expérience ; & je peux dire , à vo- 
tre amitié. Rendez-vous au lieu où ils doivent fe ren- 
conttr : déguifez-vous de façon à n’étre pas reconnu ; 
tenez-vous en le plus loin que vous pourrez :ne foyez, 
s'il eft poilible , reconnu en aucune manière. Si mon 
fils a le bonheur cruel de tutt foh adverfaire , mon- 
trez-vous alors ; il fera agité , il fera égaré , il verra 
mal ; voyez pour lui , portez fur lui toute votre Atten- 
tion , veillez à fa fuite j donnez-lui votre cheval , faites 
ce qu'il vous dira , faites ce que la prudence vous 
confeillera. Lui parti , portez fur le champ tous vos 
foins à fon adverfaire , s'il relpire encore , emparez- 
vous de fes derniers momens , donnez-lui tous les fe- 
cours qu'exige l'humanité , expiez autant qu’il eft en 
vous le crime auquel je participe , puifque... puilque... 
Cruel honneur !..... Mais , Antoine , fi le Ckl me punit 
autant que je dois l’être , s'il difpofe de mon fils.... 
je fuis pere , & je crains mes premiers mouvcmens : ' 
je fuis pere & cette fête, cette noce.. . ma fem- 

me.... fa famé moi-même , alors tu accourras ; mais 
comme ta préfence m’en diroit trop , ak cette atten- 
tion , écoute bien , ak-la pour moi , je t'en fuplie : tu 
frapperas trois coups à la porte de la bafic-cour . trois 
coups diftinélement ; & tu te rendras ici, ici dedans, 
dans ce cabinet : tu ne parleras à perfoime , mes che- 
vaux feront mis , nous 'y courrons. 

ANTOINE. . 

Mais Monfieur 

M. VANDERK pere. ' ~ 

ypiçi qaelqu'^n , & c’e|l fa merè.. . 
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COMÉDIE. ^5 

Mme V A N D E R K. 

Ali mon ami , faites-moi compliment i il y. a vJjIus 

de deux ans que je ne me fuis fi bien portée Ma 

fille .... mon gendre, toute cette famille eft fi refpeéla- 
ble , fi honnête , la bonne robe eft fage comme les 
loix ; mais mon ami , j’ai un reproche à vous faire , Sc 
votrç fœur a raifon , vous donnez aujourd’hui de 
l’occupation à votre fils, vous l’envoyez je ne fçais 
_ en quel endtfoit ; au refte , vous le fçavcz : il faut ce- 
pendant que ce foi t très-loin, car je fuis fure qu’il ne 
s’eft point amufé : & lorfqu’il va revenir ; il ne pour- 
ra nous rejoindre. Viétorine a dit à ma fille qu’il ^ 
n’étoit pas habillé , & qu’il étoit monté à cheval. 

M. V A N D E R R pere ( lui prtnant la main 
- affeclueufement. ) 

Laiftèz-moi refpirer , 8c pcrmette'z-moi de ne pen- 
. • fer qu’à votre fatisfaûion. Votre famé me fait le plus 
grand plaifir : nous avons tellement befoin de nos 
forces j l’adverfité eft fi près de nous ; la plus grande 
‘ félicité eft fi peu ftable , fi peu.... Ne faifons point 
i attendre ; on doit nous trouver de moins dans la 
compagnie. La voici. 



SCENE XII. 


LES MEMES, SOPHIE , LE GENDRE , LA TANTE. 

f dans le fond ) 

.M. V A N D E R K pere. 

.AlLlons , belle jeuneffè ; Madame , nous avons été 
ainfi. Puifliez-vous , mes enfans, voir un pareil jour? 
(à part.) 8c plus beau que celui-ci. 

F/» àn quatrième 
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SCENE PREMIERE. 



VICTORINE fe retournant vers 
la couUJfe d’ott elle fort. 

I^Æonsieur Antoine , Monfieur Antoine , Monneur 
Antoine ! ... Le Maître d'Hôtcl , les Gens , les Com- 
mis , tout le monde demande M. Antoine. Il faut que 
i’aie la peine de tout. Mon pere eft bien étonnant ; je 
le cherche par-tout , je ne le trouve nulle part. Jamais 
ici ikn'y a eu tant de monde , & jamais... Eh ?... Quoi ?... 
Hain?... Antoine J Antoine. Hé bien, qu'ils appellent ? 
Cette céténaonte que je croyois ft gaie , grands Dieux 
comme elle eft trifte.... Mais lui , fie s’étre pas trouvé 
au mariage de fa fœur. Et d’un autre côté auffi mon 
pere avec Tes raifons , „ fois fage , fois fage , & tu ne 
pourras manquer ... “Où eft-il allé ^ Je... 

SCENE IL 

M. DESPARVILLE pere, ViCTORiNE. 
DESPARVILLE pere. 

]^Æademoiselle , puis-je entrer ? 

V ï C T b R I N E. 

Monfieur , vous êtes fans doute de la noce entrez 
dans le fallon. ' ■ 


• • 


M. 



* -COMÉDIE, . 6f 

M. DESPARVILLE pere. 

Je n’en fuis pas , Mademoifclle , je n’en fuis pas. 
VICTORINE. 

Ah, Monfieur , fi vous n’en êtes pas, pour quelle 
raifon 

M. DESPARVILLE père. 

Je viens pour parler à Monfieur Vanderk, 
VICTORINE. 

Lequel ? 

M. DESPARVILLE pere. 

Mais le Négociant. Eft-ce qu’il y a deux Ncgdcians 
de ,cc nom-là ? C’eft celui qui demeure ici. 

VICTORINE, 

Ah , Monfieur, quel embarras ! Je vous affure que' 
je ne fçais comment Monfieur pourra vous parler au 
milieu de tout ceci : &c 'même on feroit à table , fi on 
n’attendoit pas quelqu’un qui fe fait bien attendfe. 

M. DESPARVILLE pere. 

Mademoifclle , M. Vanderk m’a donné parole ici 
aujourd'hui à cette heure. 

VICTORINE. 

Il ne fçavoit donc pas l’embarras..., 

M. DESPARVILLE pere. 

Il ne fçavoit pas , il ne fçavoit pas ,• c’efi hier au 
foir qu’il me l’a fait dire, 

VICTORINE. . 

J'y vais donc; fi je peux l’aborder , car il répond à 
l’im , il répond à l’autre. Je dirai... Qu’eft-ce que jel 
dirai ^ 

M. DESPARVILLE pere. 

Dites que c’ert quelqu’un qui voudroitlui parler 
que c’cft quelqu’un à qui il a donné parole à cette 
heure-ci , fur une Lettre qu’il en a reçue..,. Ajcutei 

que Non.... dites-lui feulement cela. 

VICTORINE.- 

J’y vais... Qiielqu’un.,. Mais Monfieur , perriicttcz^ 
moi de vous demander votre nom< 

X 
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M. DESPARVILLE pere. 

Il le fçait bien peu. Dites , au rcfte , que c’cft M. 
Defparville , que c'eft le Maître d'un Domelliqu^.... 
VICTORINE. 

Ah je fçais , un homme qui avoir un vilàge... qui 
avoir un air.... Hier au foir... J’y vais , j’y vais. 

SCENKIII. 

M.DESPARVILLE pere, {fenl.) 

^^LJe dcraiforvs ! parbleu ces chofes là font bienfai- 
,tes pour moi ! U fàur que cet homme marie juftemcnc 
fa Elle aujourd’hui , le jour , le même jour que j’ai 
à lui parler ; c’eft fait exprès , oui , c’eft fait exprès 
pour moi , pour moi ;ces cholcs-là n’arrivent qu’à moi. 
Pefte foit des enfans ! Je ne veux plus m’embarraflèr de 
rien ; je vais me retirer dans ma province. Mais mon 
pere... mon pere , mais mon fils , va te promener; j’ai 
fait mon tems, fais le tien. Ah I c'eft apparemment notre 
homme ; encore un refus que je vais cfiuyer. 

5 ^ "■ — 

SCENE IV. 

M. VANDERK: pere , M. DESPARVILLE pere , 
( un Damefiique. ) 

M. DESPARVILLE pere. 

I^^Onsieur , Monfieur , je fuis fâché de vous dé- 
ranger. Je fçais tout ce qui vous arrive : vous mariez 
votre fille aujourd’hui ; vous êtes à l’inftanc en com> 
pagnie ; mais un mot , un feul mot. 

M. VA N.D ER K pere. ' 

Et moi , Monfieur , je fuis fâché de ne vous avoir 
pas donné une heure plus prompte. Ou vous d peut'^ 


> C O M Ê D I E. 

être fait attendre. J’avois dit à quatre heures , & 
il eft trois heures feize minutes.' Monfîeur , aflèyez- 
vous. 

M. DESPARVILLE perc. 

Non : parlons debout , j’aurai bien-tôt dif Moniteur, 
je crois que le Diable eft après moi. J'ai depuis quel- 
ques jours befoin d’argent , Üc encore plus depuis 
hier pour la drconftance la plus preifante , & que je 
ne peux pas dire... J'ai une lettre de change , bonne , 
excellente, c'eft, comme difent vos marchands , c'eft 
de l’or en barre; mais elle fera payée quand ? quand î 
Je n'en fçais riçn ; ils ont des ufages ,des ufances , 
des' termes que je ne comprends pas. J’ai été chez 
plufieurs de vos Confrères , mais tous ceux que j'ai' 
vu jufqu’àpréfcnt font des Arabes , des Juifs; par- 
donnez-moi le terme , oui des Juifs. Les uns -m'ont 
demandé des remifes conlidérables, parce qu'ils voient 
que j'en ai befoin. D'autres m'ont refuie tout net» 
Mais que je ne vous retarde point. Pouvez-vous m’a* * 
vancer le payement de ma lettre de change , ou ne 
Je pouvez-vous pas ? . 

M. V A N D E R K pere. 

Puis- je la voir ? 

M. DESPARVILLE pere. 

La voilà.... ( Pendant ^ut M. Vanderk^ lit. ) Je 
payerai tout ce qu'il faudra. Je fçais qu’il y a des 
droits. Faut-il le quart ? fant-il J’ai befoin d'argent. 

M. VANDERR pere ( forme : on entend la 

formette.y x 

Monfieur, je vais vous la payer/ 

M. DESPARVILLE pere. 

A l'inftant ? , 

M. VANDERK pere. 

Oui , Moniteur ? 

M. DESPARVILLE pere. 

A l’inftant ! prenez prenez , Monfieur. Ah , quef 
fcrvice vous me rendez ! Prenez , prenez , Monfieur. 

I n 
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M. V A^N D E R K pere. ( au Domejlique qu' il 

a fonné.) 

Allez à ma caifTe , apportez le montant de cette 
lettre Z400 livres. 

• M. DESPAR VILLE pere. 

Monlieuc , au lervice que vous me rendez , pour- 
jriez-vous en ajouter un fécond , celui de me faire 
donner dp l’or. 

M. V A N D E R K pere*. 

Volontiers , Monlicür. ( ait DomeJiijue ) Apporter 
la fomme en or. 

M. DESPARVILLE pere cu Domejlique qui fort. 

Faites retenir, Monlieur , l’efeompte , l’acompte. 

M. VANDERK pere. 

Non , Monlieur , je ne prends point d’efeompte , 
ce n'eft pas mon commerce. Et je vous l’avoue avec 
plailir , ce fervîce ne me coûte rien. Votre lettre vient 
de Cadix , elle eft pour moi une refeription, elle de- 
vient pour moi de l’argent comptant. 

-• • - M. D E S P A R V I L L F' pVrï. 

Moniteur , Monheur , Voilà de l’honnêteté , voilà 
de l’honnêteté. Vous ne fçavcz pas toute l’obh'garion 
que je vous ai , toute l’etenduë du fervice que vous 
me rendez. 

M. VANDERK pere. 

Je fouhaite qu’il foit conhdéràble. 

M. DESPARVILLE pèfc. 

Ah , Monheur , Monlieur , ah que vous êtes heu- 
peux ! Vous n’avez qu’une fille , vous ? 

M. VANDERK pere. 

J’efpere que j’ai un fils. 

M. DESPARVILLE. pere. 

Un fils! Mais il eft apparemment dans le commer- 
ce , dans' un état tranquille. Mais le mien , le mien 
«Il dans le fervice : à l’inftant que je vous parle , n’eft- 
d pas octqpé à fe b^tfre? . , 


.r 





COMÉDIE. C9 

M. VANDERK pere. ' 

A fe battre ! 

M. DESPARVILLE pere. 

Oui , Monfieur , à fe battre , un autre jeune homme 
dans un café. Un petit étourdi lui a cherché cjucrclle, 
je ne fçais pourquoi , je ne fçais comment , il ne le 
fçait pas lui même. 

M. VANDERK pere. 

Que je v#üs plains ! & qu’il eft à craindre ! 

M. DESPARVILLE pere. 

A craindre ! je ne crains rien. Mon fils eft brave, 
il tient de moi ; ôc adroit , adroit , à vingt pas il cou- 
peroit une balle en deux fur une lame de couteau ; 
mais il faut qu’il s’enfuye , c’eft le diable ; vous en- 
tendez bien , vous entendez bien : je me fie à vous 
vous m’ayez gagné l’ame. 

' M. V A N D E R K pere. ' ^ 

Moniteur , je fuis flatté de votre. ( On frappe à la 
porte un coup, ) Je fuis flatté de ce que... (un fécond 
coup . ) 

M. DESPARVILLE pere. ^ 
Ce n’èft rien , c’eft qu'on frappe chez vous. 

( un froijîeme coup.') . " : • 

M. Vandert tombe fur un fiége. ' _ ■ 

M. DESPARVILLE pere. 

Monfieur , vous ne vous trouvez pas indifpofé ? 

' M. VANDE.RK pere. 

‘Ah , Monfieur , tous les peres ne font pas malheu- 
reux. ( Le Domefiique entre , H tient des rouleaux de 
louis. ) Voilà votre Ibmme. Partez , Monfieur vous 
n’avez pas de tems à perdre. 

M. DESPARVILLE pere. 
s Que je vous fuis obligé , Monfieur. . '■ 

M. VANDERK pere. 

Perjnettez-moi de ne pas *vdu 5 reconduite. 
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M. DETPARVILLE pere. 

Ah ! vous avez affaire. Ah le brave homme ! ah 
l’honnête homme ! Monfieut , rtton fang cft à vous , 
reffez , reftez , reftez , je vous en prie. 

SCENE V. 

M. V A N D E R K pere fe^ 

M On fils eff more je l’ai vu là ... & je ne l'ai 

pas embraffe !.. Ah > Ciel... que de peine fa naiffànce 
me préparoic ! Quç de chagrin (a mere !... 

S C E N E V I. 

M. V A N D E R K peve , A N TO I N E. 

1<I. VAND ERK pere. 

ïî É bien ? 

ANTOINE. 

* Ah mon maître ! tous deux , j’étois très-loin , mais 
j’ai vu jj’ai vu..,. Ah Monffeur ! 

M. V A N D E R K peie. 

Mon 61s ! • 

A'NTOINE. 

Oui. . Us Te fo(U apprcKrhés à bride ^bbaïuc. L’Offi- 
cier a tire , votre 6ls. eiMToitc. L’Officier eft tombé d’a- 
hoed» il cft tombé le premier. Après cela-, Monfieur , 
îùr moucher maître / ks chevaux fe font fepa rés... je 
fuis couru.... je-- je-- 

M. VANDERK pere. 

Voyez 6 mes ehpvaux font rais» Faites approcher par 
le porte de derrière ; venez m’avertir \ courreou-y i 
peut-être n’eft-il que blcfTé. 

ANTOINE. 

Mort , mort ; j'ai vu fauter fon chapeau ; mort. 



COMÉDIE. 


7 * 

SCENE VIL 

LES MEMES, VICTORINE. 
VICTORINE. 

l\j[oRT ! Eh qui donc i* qui donc? 

M. V A N D E R K pere. 

Que demandez-vous ? 

. AN T O I N E. 

Qü’eû-ce que tu demandes? fors d'ici tout à l’heure. 

' M. VANDERK p«re. 

Lai(Tez-la. Alkz , Antoine; faites ce que je vous dis. 

SCENE VI I.L 

M. VANDERK pere, VICTORINE. 

( Antoine dans Pappartementé ) 

M. VANDERK pere. 

H^Ue voulez-vous , Vidtorine ? 

VICTORINE. 

Je venois demander Ci on doit faire fervir : & j'ai 
rencontré un Monficar qni m'a dit que vous vous 

trouviez mal. • 

M. V A ND ER K pere. 

Non, je ne me trouve pas- mal. Où eft la cothpagme ? 

VICTORINE. 

On ' va fervir. 

M. VANDERK pere. 

Tâchez de parler à Kladame en patticulicr ; vous lui 
direz que je fuis àTinflam forcé de fôrtir , que je 1a 
prie de ne pas s’inquiéter ; mais qu’elle fifïe Cnlbrce 
qu’oiigîes’appcrçoive pas de mon al>fence , jt fera* peut-* 
être MaisUjus pleurez, Viétorine. 


* 
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V I C T O R I N E. 

Mort. Eh qui donc i Monlieur votre fils ? 

M. VANDERK pere. 

Vidtorine. 

V I C T O R I N E. 

J’y vais , Monfieur , j’y vais ; non , je ne pleurerai 
pas, je ne pleurerai pas. 

M. VANDERK pere. 

Non , reftez , je vous l’ordonne : vos pleurs vous 
trahiroient. Je vous défends de fortit d’ici que je ne 
fois rentré. ’ 

ViCTORINE appercevant Af. Vanderk fils. 

Ah 1 Monfieur ! 

M. vanderk pere. 

Mon fils ! 


SCENE IX. 

LES MEMES, M. VANDERK fils, M. DESPARVILLÈ 
perc, M. DESPARVILLE fils. 

M. VANDERK fils. 

^^'|[on pere ! . , 

M. VANDERI^ pere. 

Mon fils!... je t’embrafie.... je te revois fans doute 
honnête homme. 

M. DESPARVILLE pere. 

Oui , morbleu , il l’eft. 

M. VANDERK fils. 

Je vous préfente Meffieurs Dcrparville. 

M. V A N D E R K pere. - 
Melïîcurs. * 

M. D E S P A R V I L- L E pefe. 

Monfieur , je vous préfente mon fils. N’étoit-cepas 
mon fils ,* n’ctoit-ce pas lui juftement qui ëtojf fon 
adverfairc. 

‘ M. 


Diq • 


* 



/ 


n 


C O M É D 1 Ë, 

M. VANDERK pere. 

Comment , eft-il poffible que cette affaire... 

M. DESPARVILLE pere. 

Bien! bien 'morbleu bien! Je vais vous raconter, 
M. DESPARVILLE fils. 

Mon pere , permettet-moi de parler. 

M. V A N D E R K fils. 

Qu’allcz-vous dire ? 

M. DESPARVILLE fils. 

Souffrez de- moi cette vengeance. 

M. VANDERK fils. 

Vengez- vous donc. 

M. DESPARVILLE filtf. 

Le récit feroit trop court fi vous le faificz t Moft-* 
fieur ; & à préfent votre bonheur eft le mien. ( à Afd 
Vanderk^fere )^ me paroît,Monfieur, que vous étiez aufi* 
'fi inflruit que mon pere l’étoit. Mais voici , ce que 
vous ne fçavez pas. Nous nous fomraes rencontrés , j’ai 
couru fur lui , j’ai tiré : il a foncé fur moi ; il m’a 
dit , Je tire en l’air, & il l’a fait. Ecoutez, m’a-t-il dit 
en me ferrant la botte ; j’ai cru hier que vous infultiess 
mon pere en parlant des Négociansj Je vous ai inful- 
té, j’ai fentiquej’avoistortsje vousen fais exeufe : N’êtes- 
vous pas content ? Eloignez-vous , & recommençons. 
Je ne peux, Monfieur , vous exprimer ce qui s’eftpaC* 
fé en moi : je me fuis précipité de mon cheval, il en a 
fait autant , & nous nous fommes embraffés. J’ai ren.> 
contré mon pere, lui, à qui pendant ce temps-là , liUjr 
à qui vous rendiez fervice. Ah Monfieur. 

M. DESPARVILLE pere. 

Hé vous le fçaviez , morbleu : & je parie que ces 
trois coups frappés à la porte... Quel homme êtes-vous ! 
Et vous m’obligiez pendaiic ce temps-ià 1 moi je fuis 
ferme, je fuis honnête; mais en pareille occafîon , à 
votre place l’aurais envoyé le Bâton DefpatviUe à tou* 
les Diables, ■ ^ 
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M. VANDERK pore. 

Ah Meilleurs , qu’il eft difficile de pafler d’un grand 
chagrin à une grande joie ! Mellieurs , j'entends du 
bruit i Nous allions nous mettre à table , faites moi 
l’honneur d'être de la noce. Que rien ne tranfpire ici , 
cela troubleroit la fête. ( à M. Defparville fils. ) Après 
ce qui s'eft paffé «Monfîeur , vous ne pouvez être que 
le plus grand ennemi , ou le plus grand ami de mon 
fils ,Sc vous n'ave? pas la liberté du choix, 

M. DESPARVILLE fils. 

Ah Monfieur ! ( çn (faifitnt la main de M. V underl^ 

pere ) 

M, DESPARVILLE pere à fon fils. 

Mon fils ce que vous faites là ell bien. 

» VICTORINE,iM. Fandtrk fils. 

Qu’à moi , qu’à moi , ah cruel i 

M. VANDERK fils ( a Viaorine. ) 

Que je fuis aife de te revoir 1 

M. VANDERK pere, 

Vidlorine, taifez-vous. 



SCENE X, 

LES MEMES ,Mme VANDERK .SOPHIE, 
LE gendre. 

Mme VANDERK. 

J^jri ! te voilà , mon fils. ( à M. Fdnderkfere.) Mon 
çhcr ami , peut-on faire fervir ? Il eft tard. 

' M. VANDERK pere. 

Ces Melïîeurs veulent bien refter. ( aMefifieurs Defi^ 
parville.) Voici Mçlfieurs,^ma femme, mon gendre 
^ ma fille que je vous préfente, 

M, DESPARVILLE pere, 

Qpel bonheur mérite une (çUe fanfiUc ? 
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COMÉDIE. 

' s C E N E X I. 

LES MEMES, LA TANTE.' 

LA TANTE. 

On dit que mon neveu efl: arrivé. Hé re voiïa, mo» 
cher enfant. Je n’ai eu qu’un cri après toi. Je t’ai de- 
mandé , je t’ai défiré. Ah , ton perc eft fingulier , mais 
très-fingulier , te donner une commiilion le jour du 
mariage de ta fœur ! 

M. VANDERK pere. 

Madame , vous demandiez des Militaires , en voici. 
Aidez-moi à les retenir. 

L A T A N T E. 

Hé , c’eft le vieux Baron Defparville. 

M. DESPARVILLE pere. 

Hé c’eft vous Madame la Marquife: Je vous croyois 
en Berri. 

LA TANTE. 

Que faites-vous ici ? • 

M. DESPARVILLE pere. 

Vous êtes Madame , chez le plus brave homme , le 
plus, le plus.... 

M. VANDERK pere: 

Moniteur , Moniteur , palibns dans le Talon, vous 
y renouerez connoiftànce, Ah Mellieurs ! ah mes en- 
fans , je fuis dans TivrelTede la plus grande joie. (4 
fa femme.) Madame , voilà notre 61s. 

( Il emhrajje fan fils., le fils emhraffe fa mere. ) 

sîy**-- ' ggw a ■ 

SCENE XII. 

LES MEMES, ANTOINE. 

' ^ ANTOINE. 

Ï^E carofle eft avancé , Monltcor , &.... Ah Ciel !.« 
ah Dieu !... ah Monfieur ! ' • 
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. Mme V A N D E R K. 

Hé bien , hé bien Antoine , hé mais , la tête lüî' 

tourne aujourd'hui. 

LA.TANTE. 

Cet homme eft fou’.- il faut le faire enfermer. 
VICTORINE. 

(Elle court àfon vete , lui met la main fur la bouche ^ 

Sr rembrafj'e.)^ 

JW. VANDERK pere. 

Paix , Antoine. Voyez à nous faire fervir. 

( La compagnie fe retire , & cependant Antoine dit ) 

■Je ne fçais , fi c’eft un rêve. Ah quel bonheur ! il fal- 
loir que je fufle aveugle... Ah ! jeunes gens , jeunes gens, 
ne penferez-vous jamais qüe l'étourderie meme la plus 
pardonnable peut faite le malheur de tout ce qui vous 
entoure ? 


Tin du cinquième & dernier Aüe» 


A ? V K 0 B AT 1 O TSl 

J^'Ai lu par ordre de Monlcigncur le Vice-Chancelier 
LePhilofbfhe fans le ff avoir , Comédie; & je crois 
qu'on peut en permettre l’impreffion. A Paris ce ao 
Février 1766. 


Le Privilège eji a ta Pitet intitulée , Le Roi & le 
Fermier, 


